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BULLETIN DE L'ÉTRANGER

M. DE BULOW SUR LA SELLETTE

Le chancelier de Bülow se fait décidément

Un genre, et ce genre a le mérite et l'originalité
de réussir. Déjà, dans le débat sur l'expédition

de Chine qui a proprement constitué ses débuts

dans ses nouvelles fonctions, il avait fort adroi-

tement louvoyé.

Après avoir constaté que le Reichstag tout

entier, de la droite au centre et du centre à la

gauche, tenait à sa prérogative et blâmait la né-

gligence de lui soumettre les crédits nécessai-

reis, il avait déclaré qu'il ne voyait aucun incon-

vénient à insérer dans le projet le mot d'indem-

nité. Pour un peu, il eût dit qu'il ne voulait pas

créer d'incident sur un terme qui semblait tenir

à coeur à la majorité et qui, à ses yeux, n'avait

aucune valeur.

Cette façon un peu cavalière et impertinente
de traiter le Reichstag en enfant déraisonnable

auquel on passe une fantaisie, a satisfait la re-

présentation nationale qui tenait avant tout à

une reconnaissance, même platonique, de ses

droits.

Et le persiflage ironique, la supériorité bon

enfant, la familiarité de grand seigneur du

chancelier ont plu à une assemblée qui se

courba jadis devant le prince Bismarck et qui

aime à se sentir un peu violée.

Hier, il s'agissait encore d'une question défi-

cate. La publication, par la presse socialiste, de

3a lettre par laquelle l'office impérial de l'inté-

rieur avait reçu d'une association de particu-

liers et d'intéressés une somme à consacrer à

une propagande politique, a créé une impres-

sion des plus fâcheuses. C'est toute la politique

sociale du gouvernement qui se trouvait atteinte

et discréditée.

L'impartialité en est une condition sizae quâ

non. Accepter de grands industriels de l'argent

3>our
faire de l'agitation en faveur d'une loi li-

Mitant les libertés ouvrières, c'est trahir une

complicité coupable; c'est afficher une révol-

tdnte partialité; c'est prêter même à de graves

soupçons personnels.

L'opinion s'est montrée fort sévère, non seu-

lement pour le conseiller rapporteur directe-

ment responsable en l'espèce, mais pour son

chef, le secrétaire d'Etat à l'office de l'intérieur,

le comte Posadowsky. Ce qu'il y avait de grave

pour lui, c'est que, si le public était justement

'irrité d'une pareille faute, l'empereur pouvait

se fâcher de voir ainsi compromettre sa poli-

tique et ses agents se mettre au service d'inté-

rêts privés.

On prétendait que le coup avait été monté par

de grands industriels qui, redoutant les velléités,

agrariennes du secrétaire d'Etat dans la prépa-

ration des tarifs des traités de commerce, avaient

.tiré de leurs archives etlivré aux socialistes une

pièce aussi injustifiable'

Le débat a eu lieu. Il s'y est dit des choses fort

dures et fort justes contre M. de Posadowsky,

M. de Bülow l'a sauvé, ainsi que la situation. Il

"a employé sa méthode ordinaire.

Il a condamné l'acte incriminé de façon à

donner satisfaction à la conscience du Reichs-

tag, mais en se donnant l'air de répéter du bout

des lèvres une formule assez naïve et de ne pas

penser grand mal de l'acte en question. Cette

formalité accomplie, il a refusé de sévir contre

quelque coupable que ce soit.

Il a couvert et M. de Posadowsky et ses su-.

^ordonnés. Il a semblé dire que le Reichstag

serait bien déraisonnable de ne pas se conten-

ter de l'écaille de l'huître.

Cette diplomatie un peu méprisante a réussi.

Déconcerté, interloqué, craignant de se rendre

ridicule par un puritanisme exagéré, désireux

de passer pour aussi spirituel et détaché que le

chancelier, le Reichstag a passé à l'ordre du

jour.
Et voilà comment un ministre ou un avocat

habile sait enlever un verdict dans les cas les

plus désespérés, par un mélange de conci-

liation et de hauteur, de morale et de scepti-

cisme. Il faut beaucoup de doigté pour réussir

cette manœuvre délicate. Le comte Bülow y

semble passé maître et il promet, comme chan-

celier, de faire par l'adresse quelque chose de

ce que le prince Bismarck obtenait de vive force

par le seul poids de sa personnalité.

C'est décidément quelqu.un, autre chose et

plus qu'un simple fonctionnaire de haut grade,

FEUILLETON OU

DU 26 NOVEMBRE 1900

.CHRONIQUETHÉÂTRALE

Au théâtre du Palais-Royal: Moins einq! pièce en trois
actes, de MM. Paul Gavault et Georges JBerr. Au

théâtre de la Renaissance: les Petites Vestales, opéra
bouffe en trois actes, paroles de MM. E. Depré et

Bernède, musique de MM. F. Le Rey et Justin Clérice.

Mounet-Sully et Novelli; la Maison de Goldoni.

Le Molière-Hachette.

Avec Moins cinq! de MM. Paul Gavault et

Georges Berr, le théâtre du Palais-Royal nous a

donné un vaudeville d'espèce singulière.

Il est plein d'idées plaisantes et de situations

scéniques; le dialogue pétille d'esprit; il s'y

trouve jusqu'à trois personnages qui sont pres-

que des caractères et qui, avec.une étude plus

poussée et plus tenue, seraient dignes dépasser

dans la comédie. Mais ces éléments de première

qualité sont disposés sur la fable la plus pauvre

d'invention et la plus gauchement conduite.

L'action est trainante; elle ne marche qu'à l'aide

de préparations lentes et gauches; elle ne tient

que par des ficelles grosses comme des câbles;

Il y manque la première des qualités nécessaires

au vaudeville, la logique dans l'extravagance.

On se dit à chaque acte et à chaque scène:

« Pourquoi ces choses et non d'autres ? »

Avec tout cela, non seulement cette machine

grinçante fonctionne sans agacer, mais elle

amuse. La verve du dialogue et la qualité de

l'esprit masquent les faiblesses du bâtis.

Les bizarreries laborieuses de la pièce com-

ïnencent avec le titre. Que veut dire ce mysté-

jrieux Moins cinq?
Ceci pour arriver à temps, en toutes choses,

il faut arriver un peu avant l'heure, à moins

cinq. Qu'il s'agisse de prendre le train ou de

réussir auprès d'une femme, rappelez-vous le

dicton du bon La Fontaine, lequel, s'il est plus
long. a le mérite d'être ptus clalr

ien ne sert de courir, il faut partir à point

un protagoniste réel sur la scène de la haute

politique.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Berlin, 25 novembre, 8 h. 40.

Le parti du centre catholique qui, depuis un cer-

tain temps, n'a négligé aucune occasion d'appuyer

le gouvernement, vient de déposer au Reichstag

plusieurs projets de loi pour lesquels il espère, en

retour, l'appui gouvernemental. L'un de ces projets

n'est pas nouveau c'est la demande d'abrogation
de la loi de bannissement des jésuites. Un autre est

un projet de loi réglant pour tout l'empire la pleine

et entière liberté confessionnelle ainsi que les céré-

monies religieuses tant privées que publiques. Un

troisième projet est celui de la séparation de l'Eglise

et de l'Etat.

En posant ces trois questions capitales, le centre

veut amener le comte de Bülow à prendre position

et à s'expliquer sur la politique religieuse, tant en

sa qualité de chancelier de l'empire que comme

premier ministre de Prusse.

Rome, 25 novembre, 9 h. 40.

Les députés socialistes qui, le jour même de la

reprise des travaux parlementaires, ont demandé

l'abolition des droits sur le blé, ont présenté, hier,

comme compensation à la perte que subirait le bud-

get, une motion réclamant une diminution de 100

millions sur le budget de la guerre.

Constantinople (vid Sofia), 25 novembre, 8 h. 35.

Hier, M. Zinovief, l'ambassadeur de Russie, a re-

mis au sultan, de la part du tsar, un splendide album

de photographies sur le couronnement.

Par une nouvelle circulaire, la Porte informe les

puissances que les juifs allant en pèlerinage en Pa-

lestine ne pourront pas y séjourner au delà de trois

mois.

ÉLECTIONS SÉNATORIALES DU 25 NOVEMBRE

LOT-ET-GARONNE

Inscrits 675. Votants 671

MM. Giresse, cons. gén., rép., candidat

agricole 154 voix

Belhomme, ingénieur civil, rad. soc. 112

Deluns-Montaud, ancien député, an-

cien ministre. 109

cons.

Balet, avocat, rép. rad. 77

Pabon, avocat, 69

Pradelle, cons. gén., 36

C. Forton, maire de Marmande, rad.

soc. 20

(uaiiottagej

II s'agissait de remplacer M. Faye, républicain, dé-
cédé le 6 septembre dernier, ancien député et ancien

ministre, sénateur depuis le 5 janvier 1879, qui avait
été réélu en 1897 par 358 voix sur 688 votants.

HEURE

Les congrégations et le droit d'accroissement

Voici quelques chiffres intéressants sur les congré-

gations et le droit d'accroissement extraits des tra-

vaux et des publications du ministère des finances:

Au 30
septembre 1900, il existait 1,517 congréga-

tions religieuses, dont 773 autorisées et 744 non au-

torisées. Dans les 773 congrégations autorisées on

ne compte que 25 congrégations d'hommes sur les

744 non autorisées, il y en a 177 d'hommes. Depuis
moins de deux ans, le nombre des congrégations
autorisées n'a pas varié mais, en revanche, celui

des congrégations non autorisées s'est accru de 32,
dont 24 sont des congrégations d'hommes.

Sur les 773 congrégations autorisées, 654 s'étaient

mises en règle au 30 septembre dernier pour l'ancien

droit celui qui résultait des lois de 1880 et de 1884

et 587 avaient égalementacqnitté la nouvelle taxe

dite d'abonnemene, instituée par la loi de 1895.

Du 30 juin 1899 au 30 septembre 1900, le nombre

des
congrégations

autorisées non en règle soit pour
l'arriéré, soit pour la taxe nouvelle, est respective-
ment tombé de 223 à 119 et de 349 à 186; il en est de

même en ce qui concerne les associations non auto-

risées 60 au lieu de 68, et 294 au lieu de 363.

Le montant des sommes perçues, pendunt cette

même période, tant pour l'ancien que pour le nou-

veau droit, s'élève 1,709,880 francs, dont 1 million

488,756 francs payés par les congrégations autori-

sées, et 221,124 francs versés par les associations

non autorisées.

En résumé, le total des recouvrements opérés
de-

puis la mise en vigueur de la nouvelle loi de 1895

jusqu'à fin septembre dernier, s'élève à 4,273,691

francs, dont 1,709,880, soit plus du tiers, ont été

versés pendant la période du 30 juin 1899 au 30 sep-
tembre 1900.

L'arriéré restant dû au Trésor par l'ensemble des

congrégations, tant pour l'ancien que pour le nou-

veau droit, qui était, au 30 juin 1899, de 7,640,000

francs, ne s'élevait plus, à la date du 30 septembre

dernier, qu'à G,h30,000 francs, dont 5,560,000 francs

à la charge des congrégations autorisées, et 870,000

francs à la charge des congrégations non autorisées.

Ces quelques chiffres établissent de façon pérernp-
toire que, dans une période de quinze mois, c'est-à-

dire depuis l'arrivée au pouvoir du ministère actuel,

le nombre des congrégations qui se sont soumises à

la loi et ont payé le droit d'accroissement a aug-

menté dans de notables proportions.

Au reste, la pièce ne répond en rien à son ti-

tre. Si le fringant La Tourette, séducteur profes-

sionnel, échoue dans sa tentative auprès de Mme

Chouselot, ce n'est pas du tout pour être arrivé

cinq minutes trop tard, c'est au contraire pour

avoir donné l'assaut un peu trop tôt, avant le

moment psychologique.

Et voici, réduite à ses traits essentiels, l'aven-

ture de ce monsieur, de cette dame et, naturel-

lement, de l'inévitable mari.

La pièce s'ouvre à Limoges, séjour du ména-

ge Chouselot. Ledit ménage donne l'hospitalité

à un avocat parisien, Jacques La Tourette, venu

pour plaider une cause d'importance. Hé-

lène Chouselot est jolie, Jacques entrepre-

nant et Edgar Chouselot facile à tromper.

Dans une partie de campagne, Jacques essaye

de mettre Hélène à mal. Il est repoussé avec

pertes, car, si Hélène n'est pas une Lucrèce, du

moins ne veut-elle être prise que dans les for-

mes.

Alors, Jacques devient machiavélique, voire

satanique': pour triompher de la femme, il ima-

gine de précipiter le mari dans le vice. Il pense

que, révoltée par les déportements d'Edgar,
Hélène se jettera dans ses bras, pour se venger.
En vertu de ce beau calcul, il couvre d'or une

couturière, une femme de chambre et une blan-

chisseuse, avec mission de faire des avances à

Edgar.

Celui-ci, un peu étonné, mais encore plus
flatté de l'ascendant qu'il se découvre tout à

coup sur le sexe faible, donne bellement dans le

panneau. Mais la transformation de ce bour-

geois tranquille en coq vainqueur produit sur

sa femme un effet tout différent de celui qu'es-

comptait Jacques. En voyant flamber Edgar,
Hélène veut profiter elle-même de cette ardeur.

Jacques, dépité, renonce à la partie et repart

pour Paris.

Bien que tâtillonnant et traînant, ce premier
acte avait, somme toute, le mérite de poser clai-

rementle sujet. Avec quelque ragoût de nouveau-

té dans le détail, il n'avait rien de déconcertant.

Son principal défaut était de conclure l'action

d'une manière qui pouvait être définitive. Com-

me dit Boileau, il était en sa pièce une pièce en-

tière.

Mais Hélène est de ces femmes qui veulent et

ne veulent pas, avec lesquelles rien ne finit et

tout recommence. Sitôt Jacques parti, elle le

regrette; d'autant plus que l'incandescent Ed-

gar ne s'est pas montré bien prompt à rallumer

le flambeau conjugal qu'elle lui tendait. Il ne

trouve même plus, Edgar, dans sa maison et

dans Limoges un champ d'expériences suffi-

sant pour sa faculté de séduction. Il lui faut Pa-

ris. Il parle donc à sa femme d'un voyage né-

4

ta décoration de la ville de Lille

A l'occasion de la décoration des villes de Lille ee

de Valenciennes, auxquelles le gouvernement de la

République vient de décerner la croix de la Légion

d'honneur, en mémoire des sièges héroïques qu'el-
les ont soutenus en 1792, les Enfants du Nord et du

Pas-de-Calais. résidant à Paris, réunis sous la pré-
sidence de M. Jules de Guerne, se sont rendus ce

matin, à dix heures et demie, place de la Concorde,

pour déposer sur le socle de la statue de Lille une

croix fleurie.

Le président a prononcé une brève allocution;

puis M. Raphaël Duflos, de la. Comédie française, a

dit un sonnet de M. Edouard Noël, vice-président de

la Betterave, célébrant la gloire de la cité flamande.

(Dépêche de notre currespondant particulier)

Lille, 25 novembre.

C'est aujourd'hui qu'a eu lieu la fôte organisée à

l'occasion de la décoration de la Légion d'honneur

récemment accordée à la ville de Lille. Cette fête

était
organisée par l'initiative privée sous la prési-

dence d honneur du ministre de la guerre et avec le

concours de la municipalité.
Les préparatifs faisaient espérer une fête bril-

lante. Mais depuis ce matin il pleut.sans disconti-

nuer et le vent souffle violemment.

Néanmoins le cortège se forme au palais Ra-

meau. Il est composé du bataillon de canonniers en

armes, de toutes les sociétés militaires et de gym-

nastique de Lille et de la banlieue au nombre de

soixante-dix.

Des musiques sont intercalées dans ce long cor-

tège qui défife sous une pluie battante devant le mo-

nument Faidherbe et gagne la grand'place où s'é-

lève la colonne cornmémorative du siège de 1792.

La municipalité l'a fait restaurer; elle parait dressée

de la veille. Sur le socle a été posé un grand écus-

son de bronze portant la croix de la Légion d'hon-

neur. A l'angle droit de l'écu une palme encadre le

tout et sur le cartouche on lit « Hommage aux Lil-

lois de 1792 ».

Devant la colonne on remarque le recteur, le pré-
sident du conseil de préfecture représentant le pré-

fet, MM. Delanne et Rogez, députés, de nombreux

officiers et magistrats, etc.

Quand le cortège arrive au pied de la colonne, M.-

Eloir, président du comité, ancien officier de volon-

taires de 1870, prononce une courte allocution et

donne la parole à un jeune citoyen chargé de pro-
noncer un discours.

Le jeune orateur est M. Georges Bolet, élève de

l'Ecole des beaux-arts. De prime abord, il avait été

décidé que ce serait le prix de rhétorique du lycée
Faidherbe qui parlerait mais, au sein du comité,
où toutes les opinions étaient représentées, plusieurs
membres demandèrent que, si un élève du lycée

parlait, un élève du collège des jésuites parlât aussi.

On mit tout le monde d'accord, en prenant un jeune
artiste.

Celui-ci, donc, retrace les péripéties du bombarde-

ment de 1792 et termine ainsi

Nous sommes, monsieur le maire, de ceux qui réprou-
vent les guerres injustes, les guerres de conquête. Nous

comprenons la fraternité des peuples, mais nous avons
au cœur l'amour du sol natal. Nous n'appelons pas
les jours sombres qui en répandant le sang précieux
des fils font couler les larmes des mères. Mais si l'é-

tranger foulait de nouveau la terre française, si la cité

qui leur donna le jour était menacée, les arrières-petits-
fîls des vainqueurs de 1792 donneraient leur sang pour
défendre le sol sacré où gisent les tombes des héros.
Vive Lille 1 Vive la France! Vive la République I

M. Cyrille Wachmar, vice-président de l'Union

des sociétés de gymnastique de France prononce
ensuite un discours patriotique.

M. Delory, maire, prononce ensuite un discours

à tendance collectiviste se terminant ainsi

Rappelons-nous quo ceux dont nous glorifiera la va-
leur ne pratiquaient pas professionnellement le métier
des armes, ce qui ne les empêcha pas d'être glorieuse-
ment victorieux. Ne perdons pas de vue cet enseigne-
ment et, on attendant l'heure où, par l'entente interna-
tionale des travailleurs organisés, la fraternité humaine
sera autre chose qu'un des mensonges du monde civi-
lisé. souhaitons que, moins préoccupés de mettre une

organisation encasernée au service des privilèges d la

bourgeoisie capitaliste et cosmopolite, les gouvernants
confiènt la sécurité du territoire à l'armement de tous

les citoyens attachés enfin à la patrie comme au lieu
chéri de leur naissance et comme au sol dont les mois-
sons sont réserves à ceux qui labourent et l'ensemen-
cent.

Merci de nous avoir fourni une occasion nouvelle
d'amrmer des espérances dont la réalisation est le but

de notre vie.

Soyez persuadés que notre amour pour la France est

aussi vif que le vôtre, car nous y associons le désir d'y

organiser et d'y défendre la république démocratique
et sociale.

Le cortège dans lequel figure uno batterie atte-

lée, offerte par le premier consul, défilo devant le

monument.

Courrier de Madagascar

Marseille, 25 novembre

Le paquebot Iraouaddy, des Messageries maritimes,
courrier de la Réunion, de Madagascar, de Lourenço-
Marqués, de Beïra et de Djibouti, est arrivé ce matin
avec U7 passagers, parmi lesquels MM. Pointel, chef
d'escadron d'artillerie; Taupin, chef de bataillon; les

capitaines d'artillerie et d'infanterie de marine Mayer,
van Wacterniolclem, Castelin, Bouteloup, Priou et

Charles; Jouvencau, médecin des colonies, et un grand
nombre de familles hollandaises que les événements

qui se déroulent actuellement au Transvaal obligent à

regagner l'Europe, ainsi que plusieurs officiers an-

glais.
M. de Beauchamp, gouverneur de la Réunion,so

trouvait également à bord.

Une correspondance particulière de Tananarive, datée
du 30 octobre, apporte les nouvelles suivantes

La peste à Tamatave est des plus bénignes, et, depuis
le dernier courrier, on n'a eu à déplorer que quelques
décès d'indigènes, de Chinois ou d'Indiens. Le peu d'in-
tensit de la maladie est dû. pour beaucoup aux mesu-
res d'assainissement ordonnées avec tant d'énprgie et
de méthode par le général Galliéni dès son retour dans
la colonie.

cessaire, une visite de famille, à Grenoble. Il

fera la grande fête au quartier Bréda, tandis

que sa femme le croira pieusement aux bords

paisibles de l'Isère.

Encore un truc classique et à double fin, car

sa femme lui répond aussitôt, invoquant, elle

aussi, un devoir familial

Pars pour Grenoble. J'en profiterai pour

aller moi-même à Bordeaux.

Et les deux époux partent pour Paris, chacun

de son côté, et chacun d'eux se propose de des-

cendre chez l'ami Jacques. Edgar espère trouver

en lui le pilote nécessaire sur la mer des plai-

sirs parisiens, et Hélène se croit bien décidée

cette fois à dédommager son flirt.

Encore une situation classique. L'intérêt du

second acte sera de nous montrer l'embarras de

Jacques entre la femme et le mari. Pour les dis-

simuler l'un à l'autre, il usera des moyens ha-

bituels, cache-cache et quiproquos.
Mais ces moyens sont traités de façon bien

compliquée et, pour les mettre en œuvre, il faut

beaucoup de monde un gardien de la paix,

Rossillon, provisoirement investi chez Jacques

des fonctions de valet de chambre; un coquebin

de Limoges, le jeune Stéphane, qui, avant de se

marier, est venu jeter ses gourmes à Paris;
deux cocottes, Mlles Pivoine et Pimprenelle,
deux sœurs, surnommées les Oui-Oui, car elles

n'ont jamais dit non.

Hélène, arrivée la première chez Jacques, ne

trouve d'abord que Rossillon. Le bon sergot, la

prenant pour une cocotte, lui fait subir un in-

terrogatoire familier. Hélène, outrée, lui cingle
une maîtresse gifle.

Jacques survient et calme Hélène. Il la dé-

cide même à le suivre dans sachambre; mais, au

moment où va sonner l'heure du berger, Ed-

gar arrive à son tour! Hélène, éperdue, prend
la fuite et ne s'arrête que dans la rue. Elle re-

montera lorsqu'une lampe, placée par Jacques
derrière la fenêtre, lui apprendra qu'Edgar est

éloigné et qu'il n'y a plus de danger.
Ce projet est contrarié d'abord par la ténacité

d'Edgar qui est venu pour s'installer et ne

songe pas du tout à s'en aller; ensuite par sa

fatuité on lui a dit qu'à Paris il suffisait à un

bel homme de se mettre à la fenêtre avec une

lampe pour que les curieuses d'amour montas-

sent aussitôt. D'habitude, c'est l'inverse.

Hélène, trompée par ce faux signal, remonte

et se trouve nez à, nez avec son mari, La rencon-

tre est si imprévue qu'Edgar n'en croit pas ses

yeux. Il laisse filer Hélène, sans pousser i'aven-

ture, en disant

Je ne puis pourtant pas faire la fête avec

une cocotte qui ressemble à ma femme!

Edgar se rabat sur Mlles Pivoine et Pimpre-
nelle. En effet, le jeune Stéphane avait donné

On s attend à ce que re gouverneur général lève pro-
chainement les mesures de quarantaine et d'isolement

prises à Tamatave.
Toutes les personnes montant à Tananarive sont
émerveillées par les immenses travaux exécutés en ce
moment pour terminer la route entre Tamatave et la

capitale. On compte, si les grandes pluies de l'hiver-

nage ne sont pas exceptionnelles, que cette œuvre, à la-

quelle peu voulaient croire, sera terminée au début de
1 année prochaine.

Comme conséquence, on commence à entrevoir la
transformation du système des transports, qui, au lieu
de se faire désormais par porteurs, auront lieu par voi-
tures et automobiles.

Les principaux commerçants de Tamatave et de Ta-

nanarive ont créé un syndicat d'études pour préparer
un programme du service des transports dès que la

route sera terminée. Le général Galliéni aura puissam-
ment contribué à ce mouvement en introduisant les

automobiles dans la colonie et en faisant lui-même les

premières expériences sur les routes de Tamatave et

de Majunga.
Le mouvement commercial général do la colonie est

en constant accroissement, et- les résultats du premier
semestre de 1900 annoncent déjà une augmentation de

sept millions sur le semestre correspondant de l'année

dernière. Les produits français se sont emparés de

presque tous les marchés de Madagascar.
Au point de vue politique et militaires, aucun inci-

dent sérieux n'a été signalé dans l'ile.

Le colonel Lyautey a pris possession de son com-

mandement du Sud et on compte qu'il saura mener à

bien l'oeuvre complète de pacification dans ces régions
encore incomplètement soumises à notre autorité.

KHUGCR A PARIS

On ne saurait trop louer les qualités de cœur

et de tact dont a fait preuve hier la population

parisienne. Cette grande journée s'est termi-

née comme elle avait commencé, sans qu'aucun

incident fâcheux d'aucune sorte en altérât le

noble caractère. Dieu sait pourtant qu'il n'y a

pas de mer plus mobile, plus décevante et plus

orageuse que la foule Les remous en ont une

rapidité qui défie les prévisions, une force re-

doutable, parfois une brutalité déconcertante

mais il n'est pas de foule plus douce que cette

foule française, à qui l'on a fait une réputation

de violence bien imméritée. Non seulement

aucun excès matériel n'a été commis hier, mais

aucun cri discordant n'a été poussé. Et dans

cette masse d'hommes compacte, il n'y a même

pas eu de bousculades, on n'a même pas eu

d'accident à déplorer, à l'exception d'un cheval

emballé. Paris, terre classique des révolutions,

a donné là un exemple de dignité et de sagesse

dont pourrait profiter plus d'un peuple réputé

pour son flegme et sa maîtrise de soi.

Car cet ordre parfait n'a point été obtenu au

détriment de l'enthousiasme. La belle affaire

d'être calme; si l'on est indifférent 1 Mais le peu-

ple de Paris a fait au président Kriiger la récep-

tion la plus vibrante et la plus grandiose. Ces

milliers d'hommes pressés sur le passage de ce

glorieux patriote, l'acclamant avec transport, ce

fut un spectacle magnifique, qui a rappelé à

tout le monde les prodigieuses journées de la vi-

site des marins russes et de celle de l'empereur

de Russie. La journée d'hier fait encore plus

d'honneur peut-être au cœur du peuple fran-

çais, puisqu'elle est absolument désintéressée.

Krüger n'est pas un puissant souverain, un

allié, dont l'amitié, recherchée de toutes les

nations, puisse être pratiquement précieu-

se, en même temps que flatteuse, pour celle

qui l'obtient. Notre diplomatie n'a aucune

avantage à espérer de la présence à Paris

du président Krüger, tant s'en faut, et les

couches populaires ne sont pas assez igno-
rantes pour s'y méprendre. C'est, à l'état pur,
un mouvement d'admiration pour l'héroïsme,
de chaleureuse pitié pour le «malheur. Krüger
est un personnage cornélien, et personne, dans

la patrie de Corneille, n'a pu lire son discours

sur le quai de Marseille sans éprouver le frisson

du sublime. Et Krüger est un vaincu, un héros

malheureux, écrasé par la force, condamné à

une lutte inégale et sans merci La
dispropor-

tion entre ce petit peuple boer, infime poignée

d'hommes, à peine aussi nombreuse que la po-

pulation d'un arrondissement de Paris, et la

puissance formidable de l'empire britannique,

entre ce pauvre être chétif et cet effroyable co-

losse, voilà le spectacle qui a bouleversé l'âme

populaire en France et dans tous les pays civi-

lisés.

Aussi est-ce en fin de compte contre la force

brutale, contre la guerre, et non point contre le

peuple anglais, à qui l'on a réussi à faire croire

qu'il avait le droit pour lui, que se tourne l'indi-

gnation provoquée dans la conscience euro-

péenne. Les nobles burghers du Transvaal au-

ront rendu à l'humanité ce service de fournir

l'illustration la plus décisive de l'absurdité et de

l'atrocité de la guerre. Cette fois, il ne s'agit pas

d'un conflit d'ambition entre deux Etats rivaux

et de taille à peu près équivalente, entre qui le

sort des armes est un dénouement. Il ne s'agit

pas non plus d'une légitime entreprise de la

civilisation contre la barbarie. Si l'on en pouvait

douter avant l'ouverture des hostilités, la con-

duite du président Kriiger et de ses Boers a

prouvé depuis qu'ils n'avaient point morale-

ment ni intellectuellement de"supérieurs. De

cette guerre-là, de la guerre entre civilisés,

commencée pour des litiges d'intérêt que

rendez-vous à ces demoiselles chez Jacques,

pour aller souper tous les quatre, avant que Jac-

ques eût le moindre soupçon de la prochaine
arrivée d'Hélène et d'Edgar. Stéphane, mis par

Jacques dans la confidence de son embarras

entre le mari et la femme, propose à Edgar de

faire le quatrième, en remplacement de Jacques.

Ils partent les deux Limousins, mais ils re-

viennent bientôt, le chapeau cabossé et l'habit

déchiré ils ont rencontré au restaurant deux

amis de Mlles Pivoine et Pimprenolle, qui leur

sont tombés dessus à bras raccourci.

Cependant, Jacques n'a pu profiter de ce que
la place lui restait libre avec Hélène. Celle-ci, en

effet, tremble de peur et, par surcroît, elle est

furieuse de jalousie :.elle s'est rencontrée avec

les deux Oui-Oui et les a prises pour les mat-

tresses de Jacques.
Elle dit à Jacques

Ces femmes vous tutoient 1

Jacques répond
C'est que ce sont des Belges.

Cette ingénieuse explication ne prend pas.
Résultat final, Hélène et Edgar repartent

pour Limoges, également déçus.
Cette analyse doit vous sembler laborieuse,

mais je vous jure que la pièce l'est encore plus.

Elle s'arrête, elle repart, elle cahote. Arrêts, dé-

parts et cahots font jaillir le rire, mais nous pré-

férerions un plaisir moins saccadé. Il y a dans

ce Moins cinq! de quoi remplir deux ou trois

pièces. Les auteurs auraient bien dû nous les

donner l'une après l'autre.

Le troisième acte n'est que de dénouement et

d'un dénouement qui traîne en longueur.
Le mari et la femme se retrouvent à Limoges,

essayent de s'expliquer et s'embrouillent. Jac-

ques les a suivis. Que vient-il faire, celui-ci?

Son arrivée, est au moins inutile, car il ne sau-

rait plus songer à reprendre une partie deux

fois perdue, et elle n'est pas de nature à faciliter

l'explication conjugale

Nous avons, fait observer le mari, tant de

choses à ne pas nous dire!

Jacques constate bientôt qu'il n'a plus qu'à

disparaître définitivement. Autant valait donc

ne pas venir. Pour Edgar et Hélène, ils s'a-

vouent mutuellement leur fugue, ce qui leur

est d'autant plus facile que, bien malgré eux,

aucun des deux n'a fauté.

Il n'y a pas là de quoi remplir un acte. Aussi

les auteurs ont-ils comblé le vide essentiel de

l'action par deux scènes de remplissage, l'une

d'effet médiocre, l'autre fort amusante. La mé-

diocre nous montre le jeune Stéphane rentrant

en grâce auprès des Marcassin, les père et mère

de sa fiancée, que le bruit de ses frasques pari-

siennes avait fort indisposés. La plaisante sert à

précipiter l'explication des édoux Chouselot,

rarbitrage pouvait résoudre et poursuivie

jusqu'à devenir une guerre d'extermina-

tion, l'opinion universelle a montré ce

qu'elle en pensait. Et l'opinion des peuples, qui

souvent devance de si loin les gouvernements,
finit toujours par les entraîner. Venant après la

sympathie que les peuples ont accordée à la

Conférence de la Haye, l'impression produite
dans le monde entier par la guerre du Trans-

vaal donnerait à croire que l'ouverture d'une

ère pacifique pourrait être plus proche que ne

l'imagine le scepticisme des gouvernements.

MENUS PROPOS

LE COQ GAULOIS

L'érudition est la grande ennemie de la légende.
A tout instant, quelque opinion, communément ad-

mise, se voit battue en brèche par les patientes re-

cherches et les déductions rigoureuses des hommes

d'étude. La plupart des Français croient, par exem-

ple, que le coq est l'oiseau national des Gaulois

Non seulement il surmonte la flèche des clochers,

mais par une innovation récente, il figure au revers

des pièces d'or frappées l'année dernière. Que dis-je,

il y figure Il le remplit, il en occupe tout le champ

Or, il n'est pas vrai du tout que le coq soit l'oiseau

des Gaulois, et en fait d'emblème républicain, l'ar-

tiste qui a fourni le type de ces monnaies ne pou-
vait choisir plus mal.

Un savant professeur de droit administratif, qui

s'occupe, à ses heures, de numismatique, M. Th.

Ducrocq, a récemment assemblé dans un travail très

serré les objections qui, à diverses reprises déjà,
ont été dirigées contre le coq prétendu gaulois, et il

y a ajouté des arguments nouveaux. Sa démonstra-

tion me paraît empreinte d'une évidence à peu près
irrésistible.

La légende du coq gaulois repose sur un calem-

bour, le même mot latin gallus servant à désigner
le Gaulois et le coq. Mais jamais les Gaulois n'ont

pris le coq pour emblème. D'abord, ils n'avaient

pas et ne pouvaient avoir d'emblème unique. Leur

organisation politique s'y opposait. Puis, si l'on

examine leurs monnaies, on constate qu'elles re-

présentent des animaux de tout genre, des che-

vaux, des lions, des ours, des cerfs, des sangliers,
des taureaux, des béliers, des chèvres, des aigles,

des alouettes, des corbeaux, des cigognes, des

grues, et très rarement, beaucoup plus rarement que

n'importe lequel d'entre ces animaux, un coq. Sur

10,413 numéros du Catalogue des monnaies gauloises
de la Bibliothèque nationale, on trouve, en tout, qua-

torze pièces portant un coq. Encore, douze de ces

pièces sont-elles de cuivre. Il serait bien surpre-
nant que le « symbole national » eût orné, de préfé-

rence, les monnaies les moins importantes. La

statuaire confirme cette vue empruntée à la numis-

matique gauloise.

Que signifie donc le coq qui termine la flèche des

clochers dans les campagnes de France ? Si l'on ré-

fléchit qu'il se trouve ailleurs qu'en France, on se

rendra compte que c'est le coq de saint Pierre. Du

reste, il n'est pas rare derencontrer, à la même, place,

la lance ou tel autre instrument de la Passion.

Avant que M. Chaplain l'eût inscrit au revers des

pièces d'or nouvelles, le coq a figuré' trois fois sur

nos monnaies. D'abord, en tout petit, au pied du

génie de la France, gravé par Augustin Dupré, en

1791. Puis, en plus petit encore, sur certaines mon-

naies du Consulat, de l'Empire et de la Restaura-

tion. Enfin, sur les pièces de 20 francs et de 100 francs

frappées après 1871. Mais ces pièces no font que re-

produire le type d'Augustin Dupré, ce qui réduit à

deux le nombre des précédents.

Or, le coq minuscule des monnaies du Consulat,

de l'Empire et de la Restauration n'est pas un em-

blème, mais tout simplement le différent de M. de

l'Espine, directeur de la fabri^tion à la Monnaie de

Paris, de l'an V à 1820. C'est ainsi que l'un de ses

successeurs, M. Dierickz (1855-1860), avait choisi

pour différent une abeille. Reste donc, en tout et

pour tout, le type de 1791.

Le type de 1791 est issu d'un concours institué

par la loi du 19 janvier do la même année. Si l'on

ouvre le rapport sur ce concours, soumis à l'As-

semblée constituante par Belzais-Commesnil, re-

présentant de l'Orne, on y lit ce qui suit. Après
avoir fait choix du Génie de la Fronce, écrivant sur

un autel, type présenté par Augustin Dupré, les

artistes adjoints au comité des monnaies pour for-

mer le jury, ont cru « que l'on pouvait ajouter, à

côté de l'autel, un coq, Symbole de la vigilance, et un

faisceau, emblème de l'union et de la force armée ».

Ainsi, en 1791, le coq n'a rien à voir avec la Gaule

et les Gaulois. C'est un accessoire emprunté à la

mythologie gréco-romaine.
Une seule fois, avant 1899, le coq a joué, dans no-

tre pays, ce qu'on peut appeler un rôle politiquel

Après la révolution de 1830, il a surmonté le dra-

peau français, et il a orné la garde des épées de nos

officiers. Mais à titre de symbole d'une dynastie,
comme la fleur de lis sous l'ancienne monarchie

et sous la Restauration, et comme l'aigle sous les

deux empires.
Si bien que la monnaie d'or de 1899, la monnaie

frappée après vingt-huit ans de république, porte,
au droit, une tête de la République, mais garde,
au revers, le symbole orléaniste. Ce n'est peut-être

qu'une inadvertance.

grâce à l'arrivée d'un comparse dont je n'ai pas
eu l'occasion de vous dire un mot jusqu'ici,
le nommé Coulanges.

Ce Coulanges est un magistral et monumental

cabot, un Delobelle, pour lui trouver un terme

de comparaison dans le roman, un Jenneval,

pour le prendre dans la réalité. Grand premier
rôle en tous genres, mais de répertoire restreint,
il promène la Dame de Saint-Tropez de ville en

ville, de province en province, de royaume en

royaume, comme dit la Toinette de Molière

dans le Malade imaginaire. Lorsque le circuit

de ses tournées le ramène à Limoges, il vient

rendre visite à la famille Chouselot, avec la-

quelle il entretient d'amicales relations. Ceci est

diflicile à admettre, étant donnés le cant provin-
cial et la bohème foncière du personnage, mais

nous n'en sommes pas à une invraisemblance

de plus ou de moins.

Coulanges est solennel et raseur. Il récite Evi-

radmis dans les salons bourgeois, après s'être

assuré que le cadre sera digne de lui. Il ditàson

secrétaire

Je serai devant une cheminée ?

Oui, maître.'

En marbre

En marbre!

Il donne des conseils pour rectifier les vices

de prononciation et c'est vingt francs. Il pro-

pose aux amoureux dans l'embarras des moyens

empruntés à ses souvenirs de théâtre et c'est

encore vingt francs.

Ce Coulanges ne tient guère à l'action et

c'est un des personnages les mieux venus de la

pièce. Tous ses traits sont pris sur le vif et cette

large caricature est faite de fine observation.

Un autre rôle original et bien venu est celui

d'Hélène, la bourgeoise qui voudrait bien s'a-

muser, mais qui demeure honnête, d'abord par

timidité provinciale, ensuite parce qu'elle exige

beaucoup d'égards dans une aventure où il faut

bien finir par se laisser manquer de respect.

Elle va jusqu'au bord de la chute, et, lorsque

l'amoureux s'apprête à la cueillir comme un

fruit mûr, elle s'arrête net, pour tâtillonner,

équivoquer, épilogue.

Un troisième type est le gardien de la paix

Rossillon, encore plus .caricatural que Cou-

langes, mais qui concentre lui aussi les traits

essentiels d'une profession. Tout chez Rossillon

est du sergot il a la philosophie spéciale de cet

observateur de la rue, son mépris foncier du

bourgeois, le sentiment de l'autorité qu'il incarne

et de la force qu'il exerce. Il lui est impossible,

lorsqu'il échange un moment son uniforme con-

tre le tablier du valet de chambre, de ne pas

conserver avec son maître d'occasion les habi-

tudes familières et impérieuses qu'il a contrac-

tées avec le public de la rue.

LE PRESIDENT KRUGERA PARIS

Le jonkheer de Marées van Swinderen, charge
d'affarres de la reine des Pays-Bas à Paris, avait

reçu la mission de sa souveraine de venir saluer en

son nom le président Krüger, et de lui remettre son

télégramme de bienvenue.

Le chargé d'affaires s'est présenté hier, dans

l'après-midi,
à l'hôtel Scribe. Mais le président était

à 1 Elysée, et il a vivement regrette, lorsqu'il a ap-

ris la démarche officielle du représentant des Pays-

as, de n'avoir pu le recevoir immédiatement. Cette

r eption aura lieu aussitôt que possible.
Le chargé d'affaires, avant de se retirer, avait

prié l'un des hauts fonctionnaires de l'entourage du

président Krüger de lui remettre, dès hier, après-

midi, le télégramme de sa souveraine.

Hier, vers la fin de l'après-midi, M. Grébauval,

président du Conseil municipal, qui avait assisté le

matin, à midi, à la réception improvisée dans le sa-

lon du président Krüger, s'est présenté, accompa-

gné de quelques conseillers municipaux,. à l'hôtel

Scribe, il a été reçu par le docteur Leyds, avec le-

quel il s'est entretenu de la réception du président

Krüger à l'Hôtel de Ville.

Vers le même moment, miss Maud Gonne deman-

dait, au nom de la délégation irlandaise, à être reçue

par le président; mais celui-ci reposait. La déléga-
tion irlandaise sera reçue lundi, ainsi que diverses

autres délégations qui se sont présentées, hier, inu-

tilement.

La soirée, malgré la foule qui n'a cessé de sta-

tionner aux abords de l'hôtel, et sur les grands bou-

levards, n'a été marquée par aucun grave incident.

Quelques manifestants, antisémites, vers-dix heures

et demie, ont été dispersés sans difficulté à l'angle

de la rue Drouot. Un peu plus loin, vers la place de

l'Opéra, un jeune homme belge, François Speckaert,
a été pris dans un remous de la foule, piétiné et

blessé; il a dû être transporté à l'hôpital de la Cha-

rité. Cependant, sous les fenêtres de l'hôtel Scribe,

les curieux, massés sur les trottoirs, ne cessaient

d'acclamer Krüger, de chanter la Marseillaise, puis,
de reprendre en chœur, à chaque instant

C'est ICrüger, ICrüger, Krüger,,
C'est Krüger qu'il nous faut!
Ohi ohl oh! ohl

Mais le président, après avoir passé quelques in·

stants avec sa famille, s'était déjà couché,
Ce matin, on a respecté son repos. C'est d'ailleurs

dimanche, aujourd'hui; et le président, dont on con-

naît la foi robuste, respecte scrupuleusement le re-

pos du jour dominical. Il ne s'est donc pas occupé
des affaires publiques de son Etat; il n'a fait aucune

démarche; il n'a reçu personne. Un détail montre

jusqu'à quel point le président pousse le respect du

jour du repos. Dès hier, naturellement, nos photo-

raphes les plus distingués ont demandé au docteur

Leyds l'autorisation de braquer un instant leurs ap-

pareils sur la face de M. Krüger. Il leur a été répon-

du, les journées de lundi et de mardi étant remplies

par vingt affaires, qu'ils ne pourraient recevoir cette

autorisation que pour aujourd'hui, dimanche, si lo

président l'agréait. Mais celui-ci s'est refusé à se li-

vrer, un dimanche, même à cette occupation.
Le président, à son lever, a parcouru la corres-

pondance non officielle lettres et télégrammes
de bienvenue, arrivée à l'hôtel dans la journée d'hier.

Puis, à onze heures, a eu lieu dans le grand salon

de son appartement le service divin.

C'est le président lui-même qui a célébré le ser-

vice chez lui. On dit qu'il ne quitte jamais sa Bible;
et il no lui manquait, pour pouvoir officier comme il

lui arrivait souvent de le faire, dans une église do

Pretoria avant l'invasion que l'harmonium qui

accompagnait là-bas le chant des fidèles. La céré-

monie a été très simple; n'y assistaient, strictement,

que les hauts fonctionnaires de l'entourage immé-

diat du président, et les membres de sa famille. Lo

président a lu un passage de la Bible; puis, l'un des

assistants a lu un court sermon écrit à l'avance,
selon l'usage. Et cependant, malgré sa simplicité,
cette cérémonie a été profondément émouvante.

On avait projeté, pour cet après-midi, une prome-
nade en voiture au bois de Boulogne; mais le temps,

qui, dans les premières heures de la matinée, avait

été clair et riant, n'a point tardé à se couvrir; et le

docteur, qui veille avec sollicitude sur, la santé du

président Krüger, a fait renoncer au projet.
Le président pourra donc se reposer des fatigues

de son long voyage en mer, et de celles plus gran-
des encore, de son voyage du Gelderland à l'hôtel

Scribe. On ne doit pas oublier, en efiet, qu'il est ügé
de soixante-quinze ans.

Devant l'hôtel, de discrètes mesures de police ont

été prises ce matin. M. Orsatti, commissaire divi-

sionnaire, dirige lo service d'ordre. Deux gardiens
sont placés des deux côtés de la porte de l'hôtel, en

sentinelles. Nul ne peut, d'ailleurs, arriver à l'étage
réservé qu'en faisant passer sa carte ir l'un des

fonctionnaires qui accompagnent le président; les

cartes spéciales d'entrée, délivrées samedi, ne sont

plus valables. Sur les boulevards, des groupes do

gardiens de la paix sont disposés sur les trottoirs.

Mais on n'a pas à intervenir, car les curieux sont

d'abord très peu nombreux. Ce n'est guère que vers

dix heures qu'ils commencent à arriver. Les gar-
diens se contentent de faire circuler.

Parmi les adresses reçues par le président, signa-
lons celle du prince de Monaco, lui exprimant son

admiration pour l'exemple d'énergie, de noblesse et

d'humanité qu'il offre au monde; celle de l'Unio ca-

talanislo, au nom des « Fils de la Terre catalane »
celle du conseil municipal do Dôle, « adressant l'ex-

pression de son admiration pour la vaillance, l'éner-

gie digne des temps héroïques avec laquelle le peu-

ple boer défend dans une lutte suprême son pays et

sa liberté.

M. Lépine, préfet de police, a demandé au minis-

tre de l'intérieur qu'une médaille d'or soit accordée

au gardien de la paix Monier qui a été blessé en ar-

rêtant des chevaux emportés, ainsi que nous l'avons

raconté hier. Nous avons annoncé aussi que le pré-
sident Krüger, témoin de l'accident, avait adressé à

Rossillon prodigue les mots professionnels et

chacun d'eux éclaire sa psychologie.

Lorsqu'il prend Hélène pour une cocotte, ii

lui dit:

Vous n'êtes pas du quartier. Vous êtes trop

élégante pour ça. Vous devez être de l'Europe,

peut-être même de l'Etoile I

Il marque son bon vouloir instinctif envers un

des personnages de la pièce par cette réflexion

Je ne le connais pas. Eh bien, en le voyant,

j'ai pas eu envie de taper dessus.

Voilà donc trois caractères qui confinent à la

comédie, rare aubaine dans un vaudeville.

Je n'ai pas l'honneur de connaître assez M.

Paul Gavault pour me permettre de lui faire de

la morale familière, mais j'ai vu naître Georges

Berr, pour ainsi parler. Il sait l'estime et l'affec-

tion que j'ai pour lui. Il prendra donc en bonne

part ce que je vais lui dire.

Dom, ami Georges, après avoir écrit force po-

chades amusantes chansons, revues et vau-

devilles sous le nom de Collias, vous vous

décidez à risquer comme auteur le nom que
vous avez appris au public comme acteur. Vous

avez bien raison. Sansremonterjusqu'àMolière,
vous avez dans l'histoire de votre noble Comé-

die-Française un exemple qui vous autorise,

celui de Dancourt, qui s'est fait une belle place

dans la production dramatique de son temps.
Mais gardez-vous de gaspiller votre don comi-

que, car vous avez ce rare don. Jusqu'ici, vous

l'avez dépensé sans compter, dans les réunions

de camarades, les cafés et les salons. Il s'agit de

le concentrer, de ne plus le monnayer en gros

sous, de le frapper en belles pièces. Or, vous

n'êtes pas assez difficile sur le choix des

sujets qui s'offrent à votre imagination ou que
vos amis vous proposent. Prenez la peine de

les mûrir ou de les examiner. Je vous ai

reproché un jour d'avoir brodé sur une gue-

nille et vous avez reconnu que j'avais raison..

Réservez vos jolies paillettes pour de bons cane-

vas, bien tramés et bien solides; ne taillez plus

que de bonne étoffe dramatique, de bon elbeuf

de théâtre, au lieu d'assembler au petit bonheur

des oripeaux élimés.

Moins cinq! est jouée de manière plus que

suffisante.

Raimond fait d'Edgar un Raimond, c'est-à-

dire l'éternel fantoche, finement ahuri et plai-

samment disloqué, à l'œil fixe et à la tête gi-

rante sur un buste de bois, aux bras et aux

jambes tirés par des fils invisibles.

Boisselot a composé la tête et le costume de

Coulanges avec son pittoresque habituel cette

longue chevelure romantique, sur un visage

glabre et solennel, cette houppelande râpée flot-

tant comme une voile sur un oantalon à large
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• M. Lépine, pour être remise au gardien Monier, une
somme de 100 francs.

Cet après-midi, il.trois heures, le nombre des cu-
rieux attirés vers le boulevard des Capucines, par
l'espérance d'entrevoir le président est de-
venu plus considérable. Mais cette affluence n'est
nullement comparable à la foule énorme d'hier.
Les gardiens de la paix n'ont aucune peine à faire
circuler les promeneurs.

Cependant, le service d'ordre a été augmenté, et
M. louny, directeur de la police municipale, est
venu s'assurer que toutes les dispositions étaient

prises, pour le cas d'un encombrement possible.
D'ailleurs, le bruit se répand partout que le pré-

sident ne sortira pas de la journée. Beaucoup de
curieux, inquiétés par quelques gouttes de pluie qui
tombent, se réfugient dans les cafés ou sén vont.
Il n'y a plus, sur le boulevard, que les promeneurs
accoutumés des dimanches, et leur nombre n'est
pas'beaucoup plus considérable qu'en temps ordi-
naire.

Le président Krüger, en effet, ainsi que nous l'a-
vons annoncé, n'est pas sorti de son appartement.

Les membres de la légation, ayant leur liberté, en
ont profité pour faire des visites particulières.

La réception à l'Hôtel de Ville

On ne sait rien encore de la réception de M. Krii.-
ger à l'Hôtel de Ville. Mais on annonce, cet après-
midi, que M. Grébauval, résident du Conseil mu-
nicipal, quitte, ce soir, Paris pour aller à Toulon,
où, on le sait, il est candidat à la succession de
M. Cluseret.

L'incident de Marseille

On télégraphie de Marseille à l'agence Havas
Contrairement à ce qui a été dit, aucun juge d'instruc-

tion n'a été chargé jusqu'à présent de faire une enquête
judiciaire au sujet des incidents qui se sont produits
devant l'hôtel du Louvre à l'arrivée du président Krû-
ger.

M. Lénard, procureur général d'Aix, est venu hier
à Marseille et en est reparti le soir même, après un en-
tretien avec le procureur de la République et le com-
missaire central.

Les Anglais qui se trouvaient au premier étage do
l'hôtel, et contre lesquels procès-verbal avait été dressé,
ont du .reste quitté Marseille.
Parmi les arrestations faites au cours de ces inci-

dents, une seule a été maintenue, c'est celle d'un Fran-
cis arrêté pour rébellion et coups aux agents.

A l'étranger

On nous télégraphie de Berlin

L'arrivée du président Krûger est attendue pour le
commencement de décembre. Un comité de réception
se forme déjà il sera composé non seulement de per-
sonnalités politiques, mais encore d'écrivains et d'ar-
tistes de marque.

Denombreux Allemands expulsés du Transvaal et
des citoyens de la République sud-africaine résidant à
Berlin se sont groupés dans la même pensée de parti-
ciper à l'accueil chaleureux qui sera fait au président
Krüger,.

:_Les villes de Bilbao, Barcelone, Valence, Malaga,
Séville et Garthagène ont adressé au président Krü-
ger des télégrammes de sympathie.

Parlant de l'arrivée du président Krüger à Mar-
seille, l'anglophile Gazelle de Cologne constate que
les autorités ont fait tout leur possible pour enlever
à la réception du président Krùger toute pointe con-
tre l'Angleterre; et, s'il s'est produit des incidents
dont les'Anglais ont été victimes, la faute en est à
eux seuls.

Pour le reste, continue ce journal, le vieux président
a fait l'impression la plus digne à Marseille. Au point
de vue diplomatique, son discours était très habile, et
le gouvernement français ne pourra faire autrement
que de reconnaître et traiter le président Krüger en
chef d'Etat. L'Anglais le plus susceptible ne serait pas
à même d'élever une objection à ce sujet. Il est vrai
que l'Angleterre a prononcé l'annexion des deux répu-
bliques, mais les puissances ne reconnaîtront pas cet
acte aussi longtemps qu'il ne leur aura pas été réguliè-
rement notifié.

Dans un article de fond, la Gazelle de Francfort
met en regard l'attitude vaillante de la reine Wil-
helmine et aussi du gouvernement français avec
l'attitude du gouvernement allemand qui encoura-
geait les Boers avant la guerre et leur montra la
porte lorsqu'ils vinrent implorer son secours.

Quoiqu'il en soit, dit la Gazette de Francfort, l'Europe
s'est livrée au teslimoniutn paupertalis en permettant à
ia puissance gigantesque de l'Angleterre d'écraser un
vaillant petit peuple qui l'empêchait d'assouvir sa soif
d'or et de territoires.

Rarement vaincu est sorti avec de plus grands hon-
aeurs que Paul Krüger d'une lutte désespérée.

La façon dont les Anglais font la guerre n'a jamais
été bien humaine; mais, dans la guerre sud-africaine.,
ils ont montré une barbarie que bien des gens n'au-
raient pas crue possible.

L'idée pour laquelle Paul Krùger a lutté a remporté
la victoire. L'idée de la liberté, de l'indépendance et de
la civilisation nationales a reçu un essor puissant.
Ç'est à Paul Krüger et à son peuple que nous le de-
vons.

Nous leur devons également que le sentiment de
justice s'est grandement ïortitlé en Europe, l'Angle-
terre exceptée.

Le monde civilisé a été unanime à prendre parti pour
les Boers et cette unanimité donne à réfléchir.

Vraiment, il existe donc quelque chose comme une
conscience de l'humanité, ou plutôt la conscience de
!'humanité commence à se réveiller, peut-être pas en-
core dans les cabinets, mais sûrement dans les peuples,
et il est impossible que l'opinion unanime de l'Europe
reste encore longtemps sans sanction pratique.

AFFAIRES D E CHINE

Le Peï-Ho est gelé. Le chemin de fer détruit n'a

pas été refait. Les transports devront donc se faire

par chariots jusqu'à Noël, au moins, Les pauvres

soldats hindous que l'Angleterre a dû envoyer en

Chine tombent comme mouches sous le froid.

A Pékin, on n'annonce aucun changement dans

la situation. Mais, dit une dépêche du 24 novembre,

il est complètement faux qu'aucun acte de pillage

ait été commis par les troupes françaises aux tom-

bes impériales qu'elles ont occupées. Ce qui est

vrai, c'est que les pagodes auraient été dévalisées

par les ffikhs sans la protection des Français.

L'agence Lafan n'est pas pour les précautions hy-

giéniques. D'après les statistiques du service de

santé, mande-t-elle de Pékin 23 novembre, ce sont

les Allemands qui sont le mieux soignés. L'emploi
'de l'eau non bouillie leur est interdit même pour se

!averles dents » et cependant ils ont le
plus grand

nombre de malades, soit 332 malades à l'hôpital de

Tien-Tsin, dont 20 pour la dysenterie, et 31 pour la

fièvre typhoïde.

damier, ces souliers jaunes avachis, tout cet

aspect rend au parfait l'élégance fatiguée du ca-

bot nomade. Malheureusement, le ramage ne

répond pas au plumage la voix de Boisselot,

très comique lorsqu'elle se borneaux effets d'ai-

,greur pointue, ne se prête pas aux effets d'em-

phase gandriloquente.

Lamy est un excellent Rossillon. Lui aussi,

dans tous ses rôles, reste toujours un Lamy,

mais il compose plus que Raimond. Le sergot

qu'il nous présente est fait d'une observation

qui reste juste et fne dans l'outrance caricatu-

rale. Il lui a prêté le ton, quelque peu conven-

tionnel, que le gardien de la paix prend au théâ-

tre, mais qu'il a dans la rue assez ordinaire-

ment. Comme on lui demande pourquoi il s'est

.fait cette diction factice, il répond

Ceux de mes collègues (il dit colégues) qui

parlent autrement sont des poseurs.

Gorby est un amoureux sans grande origina-

lité, mais fort correct. Louis Maurel débutait au

Palais-Royal par un rôle de raseur, le cousin

Boudou; il l'a plaisamment rendu. Hamilton,

qui vient de Cluny, n'a pas moins heureusement

présenté le jeune Stéphane celui-ci est affecté

d'un blaisement qui produit une scène du meil-

leur comique.

L'opulente Mlle Cheirel a montré beaucoup

de finesse et de justesse
dans Hélène; elle a mis

en belle lumière le côté exigeant et pointilleux,

précieux et pincé de son personnage.

Ce rôle d'Hélène est le seul vrai rôle fémi-

nin de la pièce. Au demeurant, Mlle Derville

est agréable à regarder dans la pleurni-

chante Emmeline, la fiancée du jeune Sté-

phane. Mlle Berthe Legrand est une belle-mère

suffisamment grotesque dans Mme Marcassin.

Mlles Aimée Samuel, Barrot et Louise Willy

présentent avec agrément le trio de la coutu-

rière, de la femme de chambre et de la blan-

chisseuse. Mlles Davenne et Renée Desprez

donnent un aspect bien professionnel à Mlles

Pivoine et Pimprenelle, les sœurs Oui-Oui.

Auriez-vous jamais pensé que
la Vénus de

Milo, le pur et intangible chef-d'œuvre, pût ja-
mais donner matière à un opéra-bouffe? C'est

pourtant
ce qui lui est arrivé à la

Renaissance,

du fait de MM. Depré et Bernède pour les paro-

les et de MM. Le Rey et Clérice pour
la musi-

que.

Je ne suis pas hostile en principe à la parodie

burlesque de l'antiquité. Les anciens eux-mê-

mes nous en ont donné l'exemple, et Lucien, ce

Parisien d'Athènes, a bien joliment
raillé ses

dieux. Je vois le symbole du genre dans ce

groupe
de marbre, souvent imité, qui nous

montre une bacchante court vêtue prenant des

libertés avec un dieu therme très grave. Chez

aous, ce genre admet l'esprit et la grâce, voire

Les Français qui ne se servent que d'eau non

bouillie ont 38 malades de dysenterie, 40 de diarrhée

Les Japonais, qui ne prennent aucune précaution

mains aucun cas de dysenterie ou de
typhoïde.

Les Etats-Unis auraient, dit-on, proposé aux puis-
sances de réunir leurs délégués dans une capitale

d'Europe
ou à Washington pour aboutir plus vite.

D'après une dépêche de
Washington au Herald, les

Etats-Unis ont reçu, hier, de là Russie, de l'Alle-

magne, de l'Angleterre, de la France et du Japon,
l'assurance de leur dessein d'agir conjointement et

en harmonie pour régler rapidement la question
chinoise. Les puissances déclarent expressément

qu'elles désirent aboutir à une solution que le gou-
vernement impérial puisse accepter sans danger

pour sa sécurité. Quand les négociations seront ter-

minées, les Etats-Unis demanderont à la Chine l'au-

torisation d'établir une station de charbon au Chan-

Tound.

En Russie, le Messager de l'empire et l'Invalide

russe publient un
historique détaillé de la marche

des événements en Chine qui a amené la mobilisa-

tion des troupes russes et les opérations militaires

faites
par

la Russie.

Ces journaux terminent ainsi

Etant donnée la situation inquiétante dans laquelle se

trouve en ce moment la Mandchourie, il n'est pas pos-
sible que de simples troupes de protection de la voie

ferrée, même si elles sont considérablement renforcées,
maintiennent l'ordre et la tranquillité sur une longueur
de 2,000 verstes, et surtout puissent protéger la, voie

ferrée contre de nouvelles tentatives. C'est pourquoi une

partie des troupes que nous avons en Mandchourio y
restera temporairement. Pour l'hiver qui commence, il

restera au début cantonné en Mandchourie, la lro, la 4.
et la 50 brigade de tirailleurs de la Sibérie orientale,
ainsi que des effectifs des armes correspondantes.

Le chiffre des troupes sera diminué suivant la me-
sure dans laquelle le calme renaîtra dans le pays.

On espère que, déjà au cours du premier semestre

de l'année prochaine, il sera possible de retirer de la

Mandchourie une des brigades qui y seront restées

pour l'affecter au corps de troupes du district militaire
de l'Amour dont ces brigades faisaient primitivement

partie.

Les opérations militaires dans la province du Pé-
Tchi-Li étant terminées, ordre a été donné de procéder
au renvoi de nos troupes dans leLiao-Tomg et dans le

district militaire de l'Amour.

Quant aux troupes qui ont été envoyées de la Russie

d'Europe en Extrême-Orient, il y a lieu d'espérer qu'el-
les seront toutes rapatriées et ramenées dans leurs

quartiers ordinaires pendant les six premiers mois de

l'année prochaine.

On télégraphie de Pékin, 23 novembre, à Rome

Le maréchal de Waldersee a reçu la nouvelle que la
colonne italo-allemande marche régulièrement vers

Kalgan.
Les troupes chinoises se sont retirées après un court

engagement.
La santé des troupes est excellente.

UNE IHTERPELLATIOII DES SOCIALISTES
AU REICHSTAG

(De notre corresroondaaat varliculier)

Berlin, 25 novembre, 8 h. 15.

M. Auer, socialiste, a développé hier
l'interpellation

reprochant au gouvernement d'avoir «mendié le con-

cours des grands industriels afin de ravir aux pro-
létaires le droit de coalition ». C'est de la fameuse

affaire des 12,000 marcs qu'il s'agit.
Le comte de Bülow a répondu lui-même. Le fait

en question avait été exagéré par la presse socia-
liste.

Le député Auer, a dit le chancelier, s'est servi, mal-

gré le ton généralement modéré de ses critiques, dès

expressions do Panama » et de « Maffia pour carac-

tériser cette affaire.

Personno ne sourira d'une semblable comparaison

plus que nos intelligents et sympathiques voisins d'au

delà des Vosges et des Alpes. Le Panama a été vrai-

ment tout autre chose que les événements en question

(Hilarité) et les Maffwsi de Sicile sont tout de même

d'autres gens que nos conseillers secrets de Berlin.

(Nouvelle hilarité.)

Assurément, à mon avis, tout gouvernement alle-

mand doit éviter même de paraître le moins du monde

dépendre' de groupes particuliers d'intéressés il doit

toute sa sollicitude aux intérêts généraux; aussi je
n'hésite pas, bien que les fonctionnaires incriminés

aient été de bonne foi, à qualifier d'erreur la façon dont

ils ont agi (Applaudissements à gauche.) et, d'accord

absolu en cela avec le secrétaire d'Etat pour l'Oftice do

l'intérieur, dont j'estime hautement les actes et le ca-

ractère, malgré les attaques dont il a été l'objet, (Mar-

ques d'approbation contrariées par les exclamations

des socialiste.) je suis d'avis qu'on ne doit plus s'en-

gager dans une voie semblable. J'ai fait part de ma fa-

çon de voir au département intéressé, mais je ne don-

nerai pas sur cette affaire de suites personnelles. La

façon dont la Leipziger Volkszeitung a publié cette his-

toire trahissait manifestement beaucoup moins un

louable zèle pour le bien public que l'intention de nuire'

à certaines personnalités ou d'attaquer leurs opinions
en matière économique. Je ne plie pas devant de telles

intrigues, je ne recule pas devant de telles machina-

tions qui ne sont ni claires ni loyales et je ne me laisse

nullement influencer par elles dans mes décisions.

(Nombreuses marques d'approbation au centre et à

droite. Les socialistes font du bruit.)

Les explications du nouveau chancelier avaient

remis les choses au point et, malgré la décision avec

laquelle M. de Bülow a couvert son collaborateur, le

secrétaire d'Etat à l'intérieur, etrefusé de sévir con-

tre le fonctionnaire fautif, le Reichstag ne se sentait

plus en humeur interpellante. Aucun des orateurs

qui se sont succédé n'a su ou, d'ailleurs, n'a voulu

rallumer les passions. Le député Munckel, de la

fraction libérale démocratique, s'est attaché à dé-

montrer ex professa que le fait en question n'était

rien moins qu'une violation de la Constitution. La

démonstration paraît n'avoir guère porté.
« Au

moins, rendez l'argent
1 » a-t-il dit en manière de

conclusion.

L'apparition à la tribune du leader du centre, M.

Lieber, a aiguillonné un peu la curiosité. L'orateur

a déclaré que
« les explications du chancelier avaient

dissipé les inquiétudes de son parti », et lui aussi a

donné au secrétaire d'Etat à l'intérieur le certificat

de serviteur distingué et de
politique indépendant.

ci Il est à désirer, a-t-il ajouté, que le chancelier

reste longtemps à son poste. » Cette déclaration,
d'une plus grande portée encore que la première, a

fait sensation, car elle semble annoncer une période
d'action commune entre le parti catholique et le gou-
vernement impérial.

Le député socialiste Schœnlank, qui est aussi ré-

dacteur du journal de Leipzig d'où est partie toute

la poésie, témoin la Belle Hélèaae, qui en est le

chef-d'œuvre moderne. Mais aucun plus que

celui-là n'exige la mesure et le tact. Il doit être

familier; il ne doit pas être vulgaire. II tombe

aisément dans une grossièreté nauséeuse et une

platitude dégradante. En un mot, il y faut beau-

coup de talent.

C'est pourquoi je suis allé voir avec quelque

appréhension les Petites Vestales au théâtre de

la Renaissance. J'y ai trouvé une fable assez in-

génieuse de réminiscence et d'agencement, mais

bien vulgaire de forme. Les dieux et les an-

ciens y sont vraiment trop rapprochés des

moins attiques d'entre nous.

La scène se passe au quatrième siècle avant

notre ère dans l'île de Milo, l'ancienne Melos,

d'où nous vient la fameuse statue. Le riche

banquier Pataklès est le mari de l'ardente Py-

rogena, qui le trompe tant qu'elle peut, mais

toujours de manière originale, car c'est une

curieuse, qui cherche des sensations rares.

Au moment où s'ouvre l'action, Pyrogena est

en liaison réglée avec Diogène, l'homme au ton-

neau, non pas le cynique décrépit et crasseux

dont il est parlé dans l'histoire, mais un Diogène

jeune et beau, une sorte de lazzarone, fort capa

ble d'émouvoir un tempérament raffiné. La belle

et le philosophe se donnent tout bonnement leurs

rendez-vous dans le fameux tonneau et, un jour

qu'ils s'y sont trop agités, le tonneau s'est mis à

rouler, bousculant tout sur son passage. Le

plus
moulu a été justement Pataklès, et le

souvenir de ce choc fait rire 'aux larmes Pyro-

gena. Si vous ne faites pas comme elle, c'est

que vous êtes bien difficile à dérider.

Pataklès, de son côté, est un vieux mar-

cheur, qui se console de ses infortunes conju-

gales en faisantlachasseauxpetitesfemmes.Il a

pour maltresse en titre la courtisane Bacchis et

la dame, selon l'usage, se dédommage avec un

amant de cœur, le sculpteur Scopas.

Scopas, lui, se laisse aimer par l'impure Bac-

chis, mais il aime pour le bon motif, en vue de

justes noces, une innocente jeune fille, la belle

Cypris, nièce de la cabaretière Pénélope. L'in-

trépide sculpteur poursuivrait tranquillement

jusqu'à la rupture et au
mariage ses.amours

en partie double, si l'augure Adolphos ne ve-

nait pas les traverser en faisant une rafle de

toutes les jeunes filles de l'île, Cypris com-

prise, pour les consacrer au culte de Vesta.

Un collège de Vestales en Grèce ? Parfaite-

ment.

Cypris, qui manque totalement de vocation

pour la vie conventuelle, s'échappe et se réfugie

chez Scopas. Celui-ci, aussi sculpteur qu'amou-

reux, ne se contente pas de lui déclarer son

amour il veut profiter de l'heureuse fortune

qui lui amène un.parfait modèle et il supplie la

jeune fille de poser devant lui. pour amener à

l'affaire, a accusé derechef le gouvernement de se

mettre au service du grand capitalisme dans sa

lutte contre les travailleurs. Ç'a été, pour ainsi dire,
le dernier coup de fusil d'une bataille terminée. M.

Sing'er a demandé encore ironiquement « Et le se-

crétaire d'Etat Posadowsky? Il ne prend pas la pa-
role Un silence, et la Chambre s'est séparée.

AFFAIRES COLONIALES

Tunisie

M. Millet, ancien résident général, a rendu visite

hier, après midi, au bey, qui lui a remis l'ordre du

Sang.
Le soir, un

banquet lui a été offert par les nom-

breuses notabilités françaises de la colonie.

Le docteur Tiastide, parlant au nom des deux cents

convives, a porté un toast à M. Millet, qui avait su

gagner, a-t-il dit, l'estime de tous.

M. Millet a pris ensuite la parole. Après avoir re-

mercié, il a ajouté que les six années qu'il a passées
en Tunisie sont les plus heureuses de sa carrière.

Marchant d'accord avec la plus grande partie de

la colonie, il a ouvert à celle-ci les portes de la con-

férence consultative, où la majorité des délégués se

groupa autour du représentant de la France.

Le point qui tient le plus au coeur de M. Millet est

celui des rapports avec les autres races.
Ce problè-

me est, pour toutesjes colonies
françaises, d'impor-

tance capitale. L'orateur est convaincu que la mis-

sionde colonisation de la France ne réussira que si

l'on y apporte les sentiments de générosité et de

justice qui sont l'apanage de la race. La politique

qui s'appuie sur la force est fragile et il est insensé

d'insulter une race, là où il ne doit pas y avoir de

proscription sous les
plis de notre drapeau.

La république, a-t-il dit, est assez grande pour
aimer tous ses enfants, même ses enfants d'adop-
tion. Ces principes,'qui furent les siens, il voudrait

les laisser comme un legs de son passage, et ces

idées de justice et de bonté, qui n'excluent pas la

fermeté, sont, à son sens, celles qui ont fait la
pro-

spérité de la Tunisie et qui assureront l'avenir de la

colonie.

LETTRE m ROUMANIE

(De notre correspondant, particulier)

Bucarest, le 20 novembre 1900.

Les événements les plus sensationnels ne pénè-
trent guère dans les couches profondes du peuple
roumain. Les citoyens mêmes

qui s'y intéressent,

c'est-à-dire l'élite de la population des villes, pèsent
les choses avec

beaucoup de sang-froid et d'objec-
tivité. D'ailleurs, le sens juridique est ici très vivace

et maintenant que l'affaire des crimes bulgares est

portée devant la justice, tous s'en rapportent sa

décision et toute parole de haine et de récriminations

contre les voisins bulgares a cessé comme si elle

était de nature à projeter une ombre sur l'indépen-
dance des jurés. Il serait inutile de chercher ici un

mouvement insolite de la rue provoqué par ce drame

pourtant saisissant.

Il y a peu d'années, l'autorité aurait été fort em-

barrassée pour trouver une salle digne d'un tel pro-
cès. Les tribunaux étaient alors installés dans des

locaux sordides et la cour d'assises reléguée dans un

bâtiment provisoire, exigu et de piètre apparence.

Aujourd'hui, les jurys siègent dans le magnifique

palais de justice du quai de la Dambovitza. Le port

obligatoire de la robe a été la
conséquence de ce dé-

ménagement, mais pour les magistrats seuls, les

avocats plaident encore en costume de ville. Comme

l'organisation judiciaire est empruntée à la nôtre, il

serait difficile de piquer d'un détail pittoresque la

mise en scène de ce dernier acte du drame bul-

gare.

Le public est ici très occidental, très calme et de

bon ton, comme toutes les foules roumaines avec

un cachet accusé de sobre élégance, surtout chez

les dames qui ont pu obtenir la carte d'entrée très

recherchée.

Au centre de la salle, les
sténographes et les jour-

nalistes prennent fiévreusement des notes. On re-

marque parmi eux une dame, Mme de Popovitch,

représentant du Magijarorszag de Budapest. Peu

ou point de représentants de la presse venus ex-

près de l'étranger, à cause de l'ignorance où ils

seraient des deux langues dans lesquelles se dérou-

lent les débats le roumain et le bulgare.

L'étranger ne trouverait un peu de coloris origi-
nal que sur le banc où viennent de s'asseoir les neuf

accusés; mais quelle teinte
grise et répugnante

Sauf Trifonof et Petef, deux étudiants à physiono-

mie insignifiante, de l'école des sciences politiques

de Bucarest, tous les autres, sordides, misérables,

aux mines patibulaires, font immédiatement la dou-

ble impression qu'ils sont des criminels, mais aussi

de simples instruments.

Le public roumain ne s'arrête pas d'ailleurs à ces

comparses de second ordre à qui l'on ne peut dénier,

malgré leur abjection, un grand désintéressement

et un très vif sentiment de patriotisme. Au-dessus

d'eux, tous condamnent et poursuivent de leur ani-

madversion le président du comité de Soiia, Sara-

fof, l'initiateur de ces crimes.

Les regards des accusés se portent d'abord sur la

table des pièces à conviction où sont étalés une ha-

che à manche articulé, des poignards, des revolvers,

des paquets de poison, etc., instruments de crimes

accomplis ou projetés, ou symboles solennels sur

lesquels les conjurés prêtaient un serment (sur un

revolver et un poignard mis en croix) sinistre et

puéril à la fois.

Cependant l'appareil judiciaire est complet.

Le jury est excellemment composé. Le membre

le plus éminent en est le docteur professeur V. Ba-

besh, le bactériologiste d'une notoriété européenne.

Il pose des questions fréquentes aux accusés.

Le président de la Cour, le conseiller Djuvara, di-

rige les débats d'une façon supérieure. Avec une

précision et une sobriété qui ne sont jamais en dé-

faut, il sait démêler les fils des quatre causes si

souvent enchevêtrés dans ce même procts l'assas-

sinat de Fitowsld, condamné comme espion bul-

gare par le comité; l'assassinat du Macédo-roumain

Mikaileano, éditeur de la Peninsula balcanica, la

tentative pour supprimer, dans sa prison, Trifonof,

président du cdtnité de Bucarest qui avait fait de

pleins aveux; et enfin le complot contre la vie du

roi Carol de Roumanie..

la perfection la statue qu'il va terminer sa fa-

meuse Vénus, que le comité des beaux-arts doit

justement venir examiner avant d'en prendre

livraison.

Ici, j'ai frémi. Si la Vénus de Milo avait subi

l'examen d'une commission de ce genre, sûre-

ment cet aréopage aurait demandé des retou-

ches à l'artiste, et nous n'aurions pas la Vénus

que nous avons.

Au momentoù Cyprispersuadée, va se mettre

en tenue de modèle, survient Bacchis, qui, dans

un,transport de jalousie, brise les bras de la

statue. Et voilà pourquoi la Vénus de Milo est

sans bras.

Excusez ma candeur, mais lorsque Scopas a

dévoilé le plâtre de la divine image, j'ai éprouvé

quelque malaise en la voyant figurer dans une,

telle aventure, et cette impression s'est aggra-

vée lorsque, sous les coups de Bacchis, les bras

postiches du chef-d'œuvre des bras emprun-

tés à la fameuse restauration de Ravaisson-

Mollien se sont
changés en piteux moignons.

Cypris est ramenée au temple de Vesta par
sa

tante Pénélope, qui craint l'autorité, en sa qua-

lité de cabaretière, et tous les personnages se

retrouvent dans ce temple cloîtré, où l'on entre

comme dans un moulin Scopas escalade la

clôture pour délivrer sa Cypris Pyrogena y

conduit son
Diogène, pour s'offrir le ragoût d'un

entretien galant dans le bois sacré; Pataklès

y cherche sa femme.

Sans plus de scrupules que son illustre collè-

gue Calchas, Adolphos seconde les recherches

de Pataklès et le déguise en Jupiter. Pataklès

se présente ainsi figuré à Pyrogena, qui n'a pas

du tout peur

Eh! eh! se dit la dame, le roi des dieux.

Et, quittant Diogène, elle suit le faux Jupin

sous les lauriers. Elle y reconnaît bientôt son

propre Pataklès, trouve la plaisanterie excel-

lente et se remet à aimer jusqu'à nouvel ordre

un mari si spirituel.

Pour conclure, la nouvelle arrive que le Sénat

de Milo a supprimé le budget des cultes. Plus

de collège de Vestales Adolphe ouvre la porte

de la cage à ses gentils oiseaux et Scopas em-

mène au plus vite Cypris pour l'épouser.

La musique de MM. Le Rey et Clérice est à

l'avenant des paroles qu'elle accompagne, c'est-

à-dire parodique. Je lui sais gré pourtant de

n'avoir pas trop
abusé des libertés que le ton

du livret lui
permettait. On y trouve de l'esprit,

de la grâce, voire une certaine distinction. Quel-

ques airs sont de jolies trouvailles, ainsi la chan-

son très leste du
coquillage, sur un motif in-

spiré, semble-t-il, d'un petit poème, beaucoup

plus discret, de Verlaine, les couplets du co-

lombier, suivis d'un solo de petite flûte fort

significatif, le duo de Cypris et de Scopas, la

chanson des augures, le trio du tonneau

M. Djuvara ne permet jamais une attaque dirigée
contre l'Etat voisin et il faut dire que les avocats de

la partie civile se sont arrêtés aussitôt sur cette

pente.

L'interrogatoire de la plupart des accusés a lieu

par l'intermédiaire d'un
interprète bulgare et mal-

gré cette complication le président pose ses ques-

tions, réfute les objections, enchaîne le dialogue
avec une aisance parfaite. Il quitte souvent son

fauteuil pour aller présenter lui-même une pièce à

l'un des accusés et lui demander s'il reconnaît sa

signature.

Si le cadre éveille l'idée d'un procès de cour d'as-

sises de nos pays traduit dans une autre langue,

quelques détails du procès ravivent parfois la cou-

leur locale.

Ainsi des émissaires bulgares ont pu avoir avec

les accusés, dans leurs prisons mal gardées, des

communications fréquentes et leur faire parvenir
des lettres. Il a été, d'autre part, question de mau-

vais traitements dont les criminels auraient été

l'objet, d'après les imputations des journaux bulga-

res cette pratique a tellement été de tradition dans

ce
pays qu'on ne

manque jamais de la supposer
même à faux et que les accusés s'en font un moyen
de défense pour chercher à infirmer les aveux qu'ils
ont faits à l'instruction. Pour mettre ce point en

pleine lumière, le président a pressé les accusés de

questions et il ressort de leurs déclarations à l'au-

dience qu'ils n'ont jamais été frappés. Seul Dimi-

trof, l'assassin de Mikhaïleano, continue à affirmer

qu'il a reçu des coups, mais il est démenti victo-

rieusement par tous les magistrats qu'il accuse suc-

cessivement, l'un à défaut de l'autre.

Il n'a d'ailleurs
pas .eu toujours à se plaindre des

mauvais procédés du juge d'instruction Floresco,

qui, à un moment donné, enchanté de ses aveux, a

embrassé l'assassin. Ce détail extraordinaire pro-

voque l'hilarité de l'auditoire.

Si Dimitrof a a fait des
aveux

à l'instruction, il s'est

singulièrement rattrapé à l'audience. Président,

jurés, procureur, avocat, public même, haletants,

ont cherché en vain, pendant toute une séance, à

réduire ce petit tailleur malingre. Il ne sait rien, il

n'a pas vu Sarafof et se borne à avouer son crime

matériel, qu'il lui est impossible de nier.

L'étudiant Trifonof offre le contraste le plus ab-

solu avec ce sectaire farouche. Il dit tout, avec un

luxe de détails et une précision qui excluraient toute

idée de duplicité, même si ses aveux n'étaient pas
corroborés par d'autres indices et les dépositions de

ses complices. C'est un esprit faible, séduit par le

côté romanesque de l'aventure, mais incapable de

supporter l'effort d'une action violente.

En résumé, il est certain que Sarafof a ordonné

au nom du comité macédonien les deux crimes poli-

tiques de Bucarest. Quant à l'attentat contre le roi

de Roumanie, il paraît probable que c'était là le

grand secret, guliamala taina, dont il était constam-

ment question dans la. correspondance des conjurés.

Mais ce projet criminel n'a jamais pénétré dans le

domaine des faits et il échappe à une appréciation

juridique.

Le procès des complots bulgares aura été traité

par la cour d'assises de Bucarest avec beaucoup de

dignité, de sang-froid et le désir de faire justice., et

rien que justice. Il fait le plus grand honneur au

peuple roumain. Le peuple bulgare, qui ne saurait

se solidariser avec le comité macédonien de Sofia,

n'en pourra prendre ombrago.

NOUVELLES DE LMïliiNfiSK

La maladie du tsar

On mande de Constantinople à la Gazefte de Franc-

fort

D'après un renseignement sûr fourni par un person-

nage qui a séjourné dans le courant des dernières se-

maines dans l'entourage du tsar, l'état actuel de la

santé de ce souverain n'inspire aucune inquiétude.
Vers le 10 novembre, le tsar était, au contraire, dans

un état très critique; on éprouvait les craintes les plus
graves, et les ministres qui sont à Yalta ne pouvaient

pas prendre un nipment de repos, mEmo pendant la

nuit. Une amélioration sensible s'est ensuite produite,
et la maladie suit maintenant un cours normal.

On craint, il est vrai, une rechute; mais les méde-
cins croient que, vu la docilité de l'auguste malade,
cette éventualité ne se produira pas.

L'impératrice veille constamment au chevet du sou-

verain, avec deux valets de chambre dans lesquels elle
a entière confiance.

Le tsar a toujours conservé toute sa connaissance. Il

a demandé à plusieurs reprises qu'on
lui présentât les

pièces relatives aux affaires de 1 Etat, et en particulier
celles qui se rapportent à la Chine; mais les médecins

s'y sont formellement opposés.
Dans les derniers jours, on a donné connaissance il

l'empereur de quelques affaires moins compliquées, et

le souverain a dicté à l'impératrice des remarques à ce

sujet. Il répond personnellement aux souverains qui
demandent chaque jour des nouvelles de sa santé.

La guerre au Transvaal

Nous avons dit, hier, qu'un conseil de cabinet

tenu à Londres le 22 novembre avait décidé de re-

commander à la reine la nomination de lord tvit-

chener comme lieutenant-général afin de lui assurer

la succession de lord Roberts au commandement de

l'armée
du Sud. Le bruit court aujourd'hui c'est

un journal gallois, le Yorlh Devon Herald, qui s'en

fait l'écho que sir Redvers Buller recevra le titre

de pair, probablement
sous le nom de lord Buller de

Lattysmith.

Il parait que dans la récente chute de cheval qu'il
a faite, lord Roberts s'est foulé assez grièvement le

coude et le genou.
Les destructions de villages et de fermes conti-

nuent.

Plusieurs journaux anglais publient une dépêche
de Durban annonçant que, par ordre du général
Smith Dorien, le village de Dullstroom, dans le dis-

trict de Lydenburg, a été complètement rasé. L'é-

glise seule est restée debout.

Un fermier a été fait prisonnier et sa ferme a été

incendiée.

M. Théron, membre du Volksraad, a été arrêté

parce que les Boers sont venus à plusieurs reprises
s'approvisionner dans sa ferme. Il a été, depuis, re-

mis en liberté sous caution.

Les Anglais afhrment avoir dégagé le pays à l'est

de Bloemfontein jusqu'à Aasvolgelskop, à 25 milles

de la ville. Mais la guerre de partisans continue.

Combat entre Bethulie et Springfontein. Autre

combat à 25 milles au nord de Johannesburg: 180

Boers ont attaqué un poste de police. Ils ont eu

deux tués et plusieurs blessés.

Le principal attrait de l'interprétation était,

dans le début de Mlle Germaine Riva comme

divette. Je ne m'étais pas trompé en voyant une

future étoile dans cette toute jeune artiste, alors

qu'elle jouait de bien petits rôles à Cluny. Son

succès dans
Rip l'asignalée et la voilà qui monte

décidément sur l'horizon. Elle a encore quelque

acidité de fruit vert, mais elle mûrira. Elle a

surtout les dons essentiels de l'adresse scénique

et de la justesse instinctive.

Piccàluga chante Scopas avec assez de cha-

leur et de conviction pour faire songer au Pyg-

malion de Victor Massé. Guyon fils dessine

spirituellement la libidineuse ganache de Pata-

klès. Diogëne est figuré sous un aspect robuste

et gai par M. Jannin. M. Poggi joue plaisam-

ment une sorte de Chérubin ou plutôt d'Achille

à Scyros, un garçonnet qui, grâce à sa figure

imberbe, se fait enrôler parmi
les vestales. M.

Bourgeois est un bon Adolphos.

Dans les rôles de femmes, je ne vois que du

bien à dire de Mmes Eveline Janney l'incan-

descente Pyrogena, Marquet, la capiteuse Bac-

chis, et Dufay, la robuste Pénélope.

La mise en scène est élégante et presque

luxueuse. Elle oitre plusieurs jolis tableaux

dans des décors d'une grécité pas trop travestie,

car la nature et l'architecture ont cet avantage

sur la musique et lu, poésie, qu'il est impossible

de les parodier.

Vous avez lu les lettres que viennent d'échan-

ger Mounet-Sully, doyen de la Comédie-Fran-

çaise, et Ermete Novelli, directeur-fondateur du

théâtre Goldoni, à Rome, à propos de la nomi-

nation du premier dans l'ordre de la Couronne

d'Italie, demandée par le second à son gouver-

nement. Ces lettres sont empreintes de la plus

haute courtoisie artistique et internationale.

Il faut, je crois, prendre son parti de ceci que

la France et l'Italie sont destinées.à être en

constante rivalité politique sur terre et sur mer.

Leurs meilleures relations garderont toujours

quelque chose d'attentif. Leurs intérêts le veu-

lent ainsi, étant rivaux, et nos voisins ne cè-

dent jamais rien sur leurs intérêts. Le désinté-

ressement sentimental et chevaleresque est

chose
uniquement française.

Mais du moins, sur le terrain de la littérature

et de l'art, pouvons-nous et devons-nous faire

une étroite alliance avec l'Italie. Tout nous y

invite la communauté de race, de langue, de

goûts, de civilisation. Ici l'échange amical, sans

arrière-pensée, est l'intérêt des deux nations.

Bénie soit donc toute démarche qui tend à di-

minuer entre la France et l'Italie la tension fâ-

cheuse des rivalités matérielles. Nous n'avons

toujours demandé qu'à les multiplier, et nos

voisins. enfin rassurés sur des points essentiels,

On annonce que 2,00(1 réfugiés vont être autorisés

à retourner à Johannesburg, à la condition de s'en-

rôler dans la garde civique soumise à la discipline
militaire ordinaire dans les corps irréguliers. Si

cette
expérience réussit, le nombre des réfugiés

renvoyés au Transvaal sera probablement aug-
menté.

Le procès de Bucarest

On nous mande de Bucarest, 25 novembre

Le ministre des affaires étrangères, M. Marghiloman,
a ordonné l'envoi au gouvernement bulgare de tous les

procès-verbaux relatifs au procès des assassinats poli-
tiques et au complot macédo-bulgare.

On nous mande de Sofia, 24 novembre

Les chefs du comité révolutionnaire macédonien en

Bulgarie ne,semblent pas intimidés par le jugement de

Bucarest, qui les condamne aux travaux forcés par
contumace. Ils croient que le gouvernement bulgare ne

les traduira pas en justice parce qu'il ne se trouverait

pas de jury pour les condamner. On dit que l'agent di-

plomatique de la reine aurait fait appeler dernièrement
Sarafof chez lui et lui aurait dit que le tsar veut la

paix avant tout, qu'il soutiendra le prince Ferdinand,
et en aucune façon le comité révolutionnaire dans ses

agissements en Macédoine.

Allemagne

Si le gouvernement danois n'arrivait pas à con-

clure la cession aux Etats-Unis de ses trois petites
îles dans les Antilles, une société de capitalistes alle-

mands est toute prête à établir dans ces îles une

station de charbon et à y faire construire un port.

Belgique

Demain se réunit à Bruxelles le congrès progres-,
siste. Voici les questions qui seront soumises à

l'ordre du jour de cette réunion

10 Le congrès estime qu'il y a lieu de poursuivre
immédiatement l'inscription du suffrage universel et de
la représentation proportionnelle à tous les degrés dans

la Constitution et dans les lois électorales.
Tous les efforts seront faits en vue d'obtenir simulta-

nément ces deux résultats, sans que toutefois les diffi-
cultés qui retarderaient la victoire de l'une de ces ré-

formes puissent légitimer l'ajournement de l'autre.
2° Protestation contre la composition partiale do la

la commission chargée d'examiner la question de la
défense nationale;

3° Question du référendum. Consultation du pays sur
la question du suffrage universel.

Italie

Les journaux italiens rapportent comme il suit la

scène de la notification officielle faite au député Pa-

lizzolo de l'ordonnance le renvoyant devant la cour

d'assises pour complicité dans l'assassinat de No-

tarbartolo, l'un des administrateurs de la Banque de

Sicile

Dans la cellule de Palizzolo pénétrèrent l'huissier

chargé de la notidcation, le directeur et le médecin de

la prison. Palizzolo était assis à sa table en train d'é-

crire. Devinant la cause de cette visite, pâle d'émotion,
il s'approcha de l'huissier et lui demanda lecture des

conclusions. Quand il entendit que le procureur géné-
rai demandait son renvoi devant la cour d'assises, il

trahit une grande émotion, tout en restant muet et se

contenant pendant quelques instants. Puis il s'écria:
<• Voilà donc la justice 1 Il appuya sa main au dos-

sier de sa chaise, comme pour se donner du courage,
et il ajonta

a On veut donc assassiner une famille ? C'est hor-

rible »

Le directeur de la prison s'efforça de le calmer et de

le réconforter et ne le laissa seul que lorsqu'il le vit un

peu remis.

Le tribunal de Rome vient de rendre sa sen-

tence dans l'affaire du buste de Benvenuto Cellini

vendu à l'étranger. Les juges ont reconnu MM.

Sanguinetti et Pardo coupables d'avoir violé l'édit

Pacca qui interdit l'exportation à l'étranger des

œuvres d'art, et a condamne chacun à 150,000 fr.,
somme qui représente.le prix de la vente.

Espagne

A la Chambre, le ministre des travaux
publics

a
*•

déclaré qu'il accepte volontiers la proposition inter-

disant aux membres du Parlement d'être adminis-

trateurs des compagnies de chemins de fer. Toute-

fois, il estime que, pour résoudre la
question

des

voies ferrées, il faudrait tâcher de nationaliser les

compagnies en obtenant de celles-ci qu'elles renon-

cent entièrement à avoir un caractère étranger.
Il serait désirable, a-t-il

ajouté, que les coupons
de toutes les obligations de chemins de fer fussent

payés en monnaie
espagnole,

et les administrateurs

des compagnies devraient s'efforcer de donner iv

celles-ci un caractère exclusivement espagnol, dans

l'intérêt supérieur de la patrie. »

Suède

La santé du roi Oscar s'améliore de jour en jour

et les médecins ne redoutent plus aucune complica-

tion.

Russie

Suivant la Gasette (russe) de Saint-Pétersbourg, la

célébration du jubilé littéraire de M. Henri Sien-

kiewiez, à Varsovie, est définitivement fixée au

22 décembre et sera très solennelle. Un service

d'actions de grâces sera célébré d'abord par un

nombrenx clergé à
l'église catholique-romaine de la

Sainte-Croix, d'où le jubilaire se rendra à l'hôtel de

ville. Dans la grande salle nura lieu la remise so-

lennelle à M. Sienkiewicz d'un acte de donation de

la
propriété d'Oblengorsk, qui lui est offerte par

souscription de ses compatriotes et admirateurs.

Cet acte est écrit sur parchemin, d'après le modèle

des anciennes lettres patentes, et accompagné de

plusieurs volumes richement reliés, contenant les

signatures des nombreux donateurs. Un spectacle-

gala aura lieu le soir au Grand-Théâtre on don-

nera la comédie les Fiançailles de Pan Zagloba, dont

l'auteur est M. Sienkiewicz lui-même.

On attend l'arrivée à Varsovie d'un certain nom-

bre de députations du monde littéraire
étranger.

Un

des magnats polonais, le comte Adam Krassinski, a

fait don à M. Sienkiewicz, pour orner sa future rési-

dence d'Oblengorsk, d'un grand tableau de M. Sé-

miradsky représentant la Danse au milieu des

épées.

Serbie

Un ancien préfet de district, M. Miodrag Protitsch,

a été tué hier à Krusevatz alors qu'il revenait chez

lui. On ne connaît pas l'assassin. On attribue ce

meurtre à un acte de vengeance, M. Protitsch ayant

plusieurs fois présidé des tribunaux.

États-Unis

D'après
une

dépêche de Washington
au Herald, le

rapport préliminaire
de la commission du canal in-

terocéanique donne la préférence au tracé du Nica- ]

ragua et suggère la construction d'un canal de trente

pieds de profondeur, qui coûterait cent vingt mil-

lions de dollars.

Le rapport recommande, en outre, que les digues
et les écluses soient construites de telle sorte qu'on ]

sûrs désormais que nous ne voulons ni rendre

Rome au pape ni défaire leur unité, commen-

cent à entrer dans la même voie. La venue de la

Duse et de Novelli en France, l'accueil qu'ils y

ont reçu du public, la haute estime qu'ils ont

inspirée à nos artistes, tout cela contribue lar-

gement à raffermir les rapports franco-italiens.

Mounet-Sully est un parfait galant homme et

un grand artiste. Novelli l'étant au même degré,

la sympathie devait naître en eux. De retour en

Italie, Novelli a voulu procurer à son émule

français une marque d'estime à laquelle leurs

deux pays fussent associés et qui, en quelque

sorte, les dépassât eux-mêmes. Il a demandé et

obtenu pour
lui la décoration qui symbolise

l'unité italienne. Les déclarations que les deux

artistes ont échangées à ce propos sont vrai-

ment excellentes. Ils ont fait là de bonne beso-

gne ils se sont honorés eux-mêmes en hono-

rant leur profession.

De notre pays Novelli a emporté, entre autres

souvenirs, l'admiration de la Comédie-Françai-

se, de l'éclat qu'elle a jeté sur notre art drama-

tique, de la solidité qu'elle lui procure. Il y voit

avec raison un modèle et un régulateur. Il a

conçu la haute ambition de doter son pays d'une

institution analogue et de faire, à lui tout seul,

sur la fin du dix-neuvième siècle, le siècle de

l'individualisme, ce que Molière et Louis XIV

avaient fait, au milieu du dix-septième, au plus

beau moment de l'autorité.

S'il réussit, comme tout permet de l'espérer,

il gardera dans l'histoire du théâtre italien une

place supérieure encore à celle de Goldoni, qu'il

a choisi comme parrain.

Goldoni, en effet, n'est qu'un sous-Marivaux,

charmant et un peu mince. Novelli, lui, est un

de ces interprètes qui collaborent avec les plus

grands créateurs. Je n'ai jamais éprouvé le fris-

son dramatique à un degré plus intense que de-

vant son Shylock. Mais il se rend compte que

des artistes, même de premierordre, chacun en

son genre, ne forment pas une école, s'ils res-

tent disséminés que ce qu'il faut à l'art drama-

tique en Italie, pour lui donner un centre et une

cohésion, c'est une troupe stable, alors que pres-

que toutes sont nomades, une troupe d'ensem-

ble, alors que les étoiles s'entourent d'humbles

satellites, une troupe qui dure en se renouve-

lant.

Il vient de la constituer, cette troupe.
Il l'a

présentée au public romain dans une soirée

éclatante. Les sympathies de la nouvelle Italie

sont avec lui. Il peut y joindre celles de la

vieille France. Mounet-Sully lui donne par-des-

sus les Alpes l'étreinte fraternelle de la Co-

médie-Française. Il est bon que la main ainsi

tendue vers l'institution naissante soit celle du

doyen de la maison de Molière. Il y a là un au-

gure de prospérité
il y a aussi un témoienaoe

puisse donner au canal cinq pieds de plus de pro-
fondeur si les besoins du commerce

l'exigent.
Il estime à dix années la durée des travaux, qui"

occuperaient cinquante.inille ouvriers.

Colombie

Les révolutionnaires fortement retranchés à la'
Culebra près de Panama ont été attaqués par les

troupes du gouvernement, lundi et mardi. L'enga-
gement très vif durait encore mardi au départ du

vapeur qui en a porté la nouvelle à la Jamaïque.
Les forces gouvernementales ont subi de grosses

pertes.
Un autre corps de rebelles a attaqué les troupes

légales près de Panama et occupe une partie de la
voie ferrée.

La panique règne à Panama et à Colon, où les
affaires sont entièrement suspendues.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE

LES étudiants EN PHARMACIE. On sait que, de-

puis 1895, les étudiants en
pharmacie, dispensés par

l'article 28 de la loi de recrutement, font leur ser-
vice militaire comme soldats de 2° classe, sans pou-
voir être admis dans les « pelotons d'instruction n

destinés à former les gradés.
A la suite d'une démarche faite

auprès de lui par
une délégation de l'Association amicale des étu-

diants en pharmacie, le ministre, dit la France rnili-

tairel a promis d'étudier les moyens de leur permet-
tre d'opter à l'avenir au recrutement entre les sec-

tions d'infirmiers militaires, avec la possibilité
d'en sortir comme sous-officiers infirmiers de réserve
et de concourir pour le grade de pharmacien aide-

major de réserve et le service de combattants, où

on ne les empêcherait plus de devenir caporaux do

l'active, puis sous-officiers et officiers' dans la ré-

serve.

Toutefois, le nombre des admissions dans les sec-.

tions d'infirmiers serait nécessairement limité, eu

raison de l'effectif restreint de ces unités.

MARINE

Le préfet maritime de Toulon
télégraphie la dé-

pêche suivante au ministre de la marine:

Toulon, Ji novembre.

Je reçois le télégramme suivant de Marseille.
CI Inutile de diriger sur Marseille le détachement dq

Madagascar partant le 25. Les Messageries refusend

d'embarquer, faute de place.
IJ Je fais tenir bon et je provoque du commandant de

la marina à Marseille des renseignements confirmatifs. Il

SERVICES ADMINISTRATIFS. Actuellement les

officiers d'infanterie et d'artillerie de marine sont

admis à concourir pour le grade d'inspecteur adjoint
des services administratifs de la marine.

Un concours pour ce
grade

doit s'ouvrir le 16 avril

1901, et d'ici là les officiers dont il s'agit auront été,
conformément à la loi du 7 juillet 1900, rattachés au

ministère de la guerre.
M. de Lanessan vient de faire décider par le pré-

sident de la République que etux de ces officiers qui
réuniront, le 16 avril 1901, les quatre années de

grades exigées, pourront être, à titre transitoire,
autorisés par le ministre de la marine à concourir

pour le grade en question, et subsidiairement pour
celui de contrôler adjoint, au cas où la loi sur la

contrôle de l'administration de la marine serait pro-

mulguée antérieurement.

Le Journal officiel publie une liste de dix-sept lieute-
nants de vaisseau désignés pour suivre les cours de
l'Ecole supérieure de marine.

LE LANCEMENT DU « Pétrel 1). Hier matin a été

lancé, aux chantiers de Graville, le garde-pêche à va-

peur Pétrel.

L'opération a parfaitement réussi.

Le Pétrel est destiné au port de Rochefort.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election sénatoriale

Nièvre. Le docteur G. Billi2rd, vice-président,
du conseil général, qui s'était mis sur les rangs pour
le siège devenu vacant par la mort de M. Syl-
vestre Hérisson, vient d'adresser aux électeurs

sénatoriaux une lettre dans laquelle il déclare qu'il
retire sa candidature à l'élection du 2 décembre, afin

de ne pas disperser
les suffrages républicains et

d'assurer, dans la mesure de ses forces, une nou

velle défaite de la réaction.

NOUVELLES DU JOUR

Le conseil municipal de Nuits-Saint-Georges, sur

la proposition du maire, a décidé d'inviter à présider

la cérémonie du trentenaire, qui aura lieu le 16 ou la

23 décembre, le général André, ministre de la

guerre.

M. Trévoux deBreffeilliac, procureur de la
Répu-

blique à Meaux, est nommé procureur général, chef

du service judiciaire à la Martinique, en remplace-
ment de M. Frillard, nommé conseiller à la cour d©

Paris.

M. Bleicher, professeur à l'école de pharmacie de

Nancy, vient d'être élu, par 33 voix sur 41 votants,
membre du conseil supérieur de l'instruction publi-

que comme représentant des écoles
supérieures de

pharmacie, en remplacement de M. Moissan, qui a

cessé de faire partie de ce conseil depuis sa nominaj»

tion comme professeur de chimie à la Sorbonne.

Le comité d'action de la Ligue républicaine a cé-

lébré hier en un banquet amical la fondation d'una

section dans le dixième arrondissement.

Au dessert, M. Henri Brisson a pris la parole

Le nationalisme, a-t-il dit, quelle que soit à son

égard l'illusion de quelques républicains égarés, n'est

que la forme nouvelle et dernière de l'éternel ennemi.

dc la Révolution et de la République la congrégation.
Je dis la congrégation et non les congrégations, parcs

qu'il n'y en a, en vérité, qu'une seule. Elle a un unique

gouvernement juridique, financier, politique. Son orga-
nisation est complète, elle est un Etat dans l'Etat, avec

des provinces et des subdivisions administratives rat-

tachées à un organisme central: L'oeuvre électorale,
lit-un dans un document saisi chez les assomption-
nistes, est l'œuvre des œuvres. » Les moines ne se con-

sacrent donc pas à la religion, ils n'ont qu'une idée

asservir les citoyens de France.

M. Brisson a ensuite déclaré qu'il se félicitait d'a-

voir soutenu le ministère actuel qui, à son avis, est

le seul possible. Il a.términé en examinant le projet

de gratitude, car la première école de Molière

fut l'Italie. L'Etourdi et le Dépit amoureux, imi-«

tés de pièces italiennes, révélèrent son génie au

futur auteur du Misadthrope et de
Tartuffe.

Tous ceux qui, en France, aiment et servent

l'art dramatique, s'associent au salut que Mou-

net-Sully et la maison de Molière envoient il.
Ermete Novelli et à la maison de Goldoni.

La librairie Hachette a posé cette semaine la

dernière pierre du monument qu'elle élevait à,

la gloire de Molière, dans la collection dite des

Grands Ecrivains de la France.

Cette édition, conimencée en 1873 par Eugène

Despois, était reprise en 1878, à la mort de Des-

pois, au quatrième volume, s'ouvrant avec le

Mariage force, par Paul-Mesnard, qui la pous-

sait jusqu'au dixième volume, publié en 1889, et

contenant la notice biographique. PaulMesnard

mourait lui aussi avant l'achèvement de l'œu-

vre. M. Arthur Desfeuilles la reprenait et pu-

bliait en 1893 le onzième volume, contenant la

notice bibliographique, avec des additions et

corrections très étendues. Voici enfin que pa-

raissent, par les soins de MM. Arthur et Paul

Desfeuilles, les tomes XII et XIII, qui coin-

prennent le lexique et terminent l'édition.

Il a donc fallu vingt-sept ans et quatre érudits

pour mener à bien l'entreprise. Le résultat ré-

pond pleinement
à un tel effort. Non seulement

aucun de nos grands écrivains n'est mieux par-

tagé que Molière, mais ce Molière-Hachette dé-

passe, pour la pureté de texte, comme pour la

précision et l'abondance du commentaire, tout

ce que les pays étrangers ont pu faire, l'Angle-

terre pour Shakespeare, l'Allemagne pour Gœ-»

the, l'Italie pour Dante, l'Espagne pour Cer-

vantes.

Il est bien qu'il en soit ainsi. Dans l'incompa-

rable littérature qui comprend Rabelais et Mon-

taigne, Corneille et Racine, Pascal et Bossuet,

Voltaire et Rousseau, Chateaubriand et Victor

Hugo, Molière est l'écrivain le plus représenta-

tif de notre esprit national. Nous .nous aimons

et nous reconnaissons en lui. Il est pour nous ce

que sont pour les étrangers les écrivains typi-

ques que je viens d'énumérer. Si toute la litté-

rature française était condamnée à la destruc-

tion, sauf un écrivain, c'est Molière que nous

demanderions à conserver.

Aussi est-il pour nous l'objet d'un culte.

Nous admirons les autres; lui nous l'aimons.

La grande majorité des lettrés contresignerait

encore la superbe page que Sainte-Beuve écri-

vait en 1863 et qui se trouve au tome V des

Nouveaux Lundis « Aimer Molière. »

GUSTAVE Làrroume*.


